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LE  MARÉCHAL 
DE   LUXEMBOURG, 

MÉLODRAME. 


ACTE   PREMIER. 

Z/d  Théâtre  représente  une  épaisse  forêt.  De  cotés 
et  d'autres,  des  arbres  et  des  buissons.  Au  fond  ^ 
on  aperçoit .,  à  travers  les  arbres  qui  bordent  le 
bois  j  un  sentier  pratiqué  sur  un  terrein  un  peu. 
plus  élevé  que  le  reste  de  la  forêt.  Au-delà  de 
ce  chemin^  et  dans  un  grand  éloignement ^ 
les  tentes  et  les  lignes  autrichiennes.  Le  jour 
commence  à  tomber, 

SCENE  PREMIERE. 

CHARLES,  sexil.^ 
{Au  lever  du  rideau,  on  entend  crier:) 

A.V  secours!  au  secours!  voilà  les  Français!  (  Quelques 
coups  de  feu  partent .,  et  l'on  voit  paraître  Charles  .,  il  est 
enveloppé  d' un  ^^.rand  manteau  bleu,  et  se  traîne  derrière 
les  buissons ,  afin  de  n' être  point  aperçu.^ 

CHARLES  ,  après  un  moment  de  silence. 
Je  n'entends  plus  rien  !  (  //  écoute  encore.  )  Rien  1...  leg 
ennemis,  sans  doute,  auront  perdu  mes  traces  !...  Maudit 
soit  ce  paysan  qui,  dans  le  plus  épais  du  bols,  s'est  ren- 
contré sur  mon  passage,  et  dont  la  frayeur  a  pensé  me  per- 
dre !...  Me  voici  bien  au  lieu  que  j'ai  désigné;  ma  lettre 
sera-t-elle  parvenue  ?...  Ce  prisonnier  hollandais  ,  auquel  je 
Lue  Maréchal.  i 
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l'ai  confiée  ,  aiira-t-il  songé  à  tenir  sa  parole  ?  et  mon  père  , 
pourra-t-il  se  rendre  ici  ?  Mon  père  1...  Il  y  a  douze  ans  que 
je  n'ai  joui  du  bonheur  de  le  voir  '....  Elevé  en  France...  Le 
récit  des  victoires  continuelles  de  ce  peuple  exalta  mon 
imagination,  enflamma  mon  courage,-  fenviai  le  sort  des 
soldats  français  ,  et  je  résolus  bientôt  de  partager  leurs  dan- 
gers et  leur"  gloire...  Mais  devais-je  penser  qu'un  jour  je 
serais  forcé  de  porter  les  armes  contre  ma  patrie  ?  Devals-je 
croire  que  la  guerre  m'amènerait  dans  le  lieu  qu'habite  ma 
famille?  Aussi  ,près  de  mon  père,  je  n'ai  pu  résister  au  désir 
de  le  voir  un  instant...  Je  sais  à  quoi  je  m'expose  !...  Le  ma- 
rèclial  de  Luxembourg  ,  qui  commande  l'armée  française,  a 
porté  la  peine  de  mort  contre  tout  soldat  qui  s'éloignerait 
du  camp;  mais,  après  douze  années  de  séparation ,  quels 
périls  ne  braverait-on  pas  pour  goûter  la  douceur  d'em- 
brasser son  père!  (  Af .  )  J'entends  du  bruit!..,  plusieurs 
liommes  s'avancent  de  ce  côté  ;  ce  sont  des  allemands  ,  sans 
doute  '...  Il  faut  éviter  de  tomber  entre  leurs  mains  ;  l'obs- 
curité me  favorise;  caclions-nous  derrière  ces  buissons^  ils 
pourront  passer  sans  m'apercevoir. 

(  //  se  place  derrière  un  gros  buisson  ,  à  la  droite  de  la  scène.  ) 

SCENE  IL 

BRANTZ ,  BIRIBI ,  Soldats  autrichiens  ;    CHARLES  , 

caché. 
(  ï/s  entrent  en  bon  ordre  ^  et  sont  à  la  recherche  de  Charles.  ) 

BRANTZ. 

Halte  !  front  !  Arrêtons  -  nous  ici.  Je  ne  vois  rien  ;  ce 
n'était,  je  pense,  qu'une  fausse  alarme  :  cet  inibécille  aura 
cru  voir... 

BIRIBI ,  (jiui  est  entré  le   dernier.,   passafit  sa  tête    au- 
dessus   d'un  huisson. 
Capitaine  ,  est-il  pris  ? 

BRAKTZ. 

Eh  ,  non  ,  poltron  !  tu  te  seras  trompé  '  et,  dans  ta  frayeur, 
tu  auras  pris  un  arbre  ou  un  buisson  pour  un  Français. 

BIRIBI. 

Ah  ,  capitaine  !  Comment  ])Ouvez-vous  me  croire  capable 
d'une  bêtise  comme  celle-là?  Quand  je  vous  dis  que  j'ai  vu 
un  Français,  c'est  que  j'en  ai  vu  un  comme  je  vous  vois. 
Figurez- vous  que  je  tournais  pour  prendre  le  petit  sen- 
tier qui  conduit  à  Solbrack  ,  quand  je  me  suis  trouvé  face  à 
faee  avec  un  Jinmme;  il  était  enveloppé  dans  un  grand  man- 
te.iU  ,  que  j'ai  l)ien  remarrjué  ,  qui  était  bleu  ,  biuii,  verl  ou 
jjoir.  .  Mais    quand  j'ai  crié  ,  il  a  voulu  m'arrèter  ;  son  man- 
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teau  s'est  ouvert,  et  j'ai  vu  très-distinctement  un  uniforme 
français. 

BRAKTZ. 

Et,  qu'est  devenu  cet  homme  ? 

BIRIBI. 

Je  me  suis  enfuis  ,  et  il  en  a  fait  autant ,  du  moins  je  le 
présume;  car,  je  courais  si  fort,  que  je  n'ai  pas  pris  le 
tems  de  regarder  derrière  moi. 

BRA^TZ. 

Il  faut  que  ce  soit  quelque  transfuge  de  Tarmèe  fran- 
çaise. 

BIRIBI. 

Je  crois  ,  moi ,  que  c'est  un  espion  ;  vous  savez  qu'il  n'en 
manque  pas  ;  aussi ,  ce  fameux  général  Luxembourg ,  sait- 
il  tout  ce  que  vous  faites  dans  votre  armée  ,  aussi  bien 
que  vous. 

BRANTZ. 

Cela  suffit;  j'en  ferai  mon  rapport  au  comte  de  Saar- 
bourg  ,  qui  est  maintenant  chargé  du  commandement  des 
avant-postes;  d'ailleurs,  de  quelque  côté  que  ce  Français 
porte  ses  pas,  il  ne  peut  éviter  de  tomber  entre  nos  mains, 
puisque  cette  forêt ,  dont  la  possession  est  très-  importante 
pour  nos  armées  ,  est  entièrement  occupée  par  nos  troupes. 

CHARLES ,  à  part. 
Fâcheuse  circonstance  ! 

BIRIBI. 

Je  vous  le  conseille  ,  et  je  vous  serai  bien  obligé ,  si  vous 
voulez  me  faire  le  plaisir  de  dire  à  M.  le  Comte  que  c'est 
moi  qui  ai  découvert  l'espion. 

BRANTZ. 

Pourquoi  faire  ? 

BIRIBI. 

Pardi ,  pour  me  faire  avoir  une  récompense  ,  si  le  général 
veut  me  la  donner. 

BRANTZ. 

Une  récompense  !  bon,  si  tu  avais  arrêté  ce  Français. 

BIRIBI. 

Si  je  ne  l'ai  pas  arrêté,  c'est  que  je  n"ai  pas  pu.  Ecoutez 
donc  ,  jetais  seul  ;  mais  si  j'avais  eu  seulement  cinq  ou  six 
grenadiers  avec  moi,  je  vous  réponds  que  je  vous  l'aurais 
amené  pieds  et  poings  liés, 

BRANTZ ,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  le  bel  effort  !  Diable  !  sais-tu  que  ttt 
as  du  courage? 
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BIRIBX. 

Oh  '  ce  n'est  pas  par  le  courage  que  jebrille  ;  il  vous  enfant 
à  vous  ;  mais  ,  moi ,  je  ne  suis  pas  obligé  d'en  avoir.  Chacun 
son  métier. 

BRANTZ. 

F.h  bien  !  tu  as  raison.  (  On  entend  battre  aux  champs 
dans  l'éloigriement.  ) 

BIRIBI. 

Ah ,  mon  Dieu  !  est-ce  que  ce  seraient  les  Français  ! 

BRANTZ. 

Eh  ,  non  ,  imbécille  !  c'est  le  ge'néral  de  Saarbourg  qui 
visite  les  aVant-postes.  Soldats  !...  garde  à  vous  !...  [Mn- 
si^jie.  ) 

(  O/i  bat  aux  champs  dans  un  poste  plus  rapproché  ;  une  troupe 
de  soldats  allemands  descend  par  le  chemin  qui  horde  le  bois  ; 
arrives  sur  la  scène ,  ils  se  plurent  sur  une  ligne  ,  à  côté  des  sol- 
dats entres  précédemment  ai>ec  Brantz.  Le  tand/our  bat  aux  champs, 
et  le  comte  de  Saarbourg  entre ,  suivi  de  plusieurs  officiers  autri~ 
chiens.  ) 

SCENE    III. 

LES  PRÉCÉDENS ,  le  Général  DE  SAAPiBOURG ,  suite 
du  Général. 

LE    GÉHtRAL. 

Capitaine  Brantz  ,  je  viens  d'apprendre  qu'on  avait  enten- 
du tirer  plusieurs  coups  de  feu  dans  cette  partie  de  la  forêt; 
auriez-vous  été  attaqué  ? 

BBAÎVTZ. 

Non  ,  général  ;  le  bruil  que  l'on  a  entendu  a  été  occa- 
sionné par  un  cavalier  franrais  ,  qui  a  été  aperçu  dans  un 
taillis  voisin,  et  que,  jusqu'i  ce  moment,  on  n'a  pu  joindre, 

LE    Gl'NLinAL. 

Avez-vous  ordonné  les  recherches  et  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  qu'il  ne  puisse  échapper  ? 

BHAMZ. 

Oui,  mon  général.  Plusieurs  détachemens  parcourent  le 
bois,  et  j'ai  commandé  de  ne  rien  épargner  pour  se  saisir 
«le  cet  liomrae. 

LE    GÉNÉRAL. 

S'il  tombe  entre  vos  mains  ,  vous  le  ferez  sur-le-champ 
conduire  devant  moi  j  peut-être  en  pourrai-je  tirer  des 
renseignetnens  qui  ne  me  seront  pas  inutiles. 

BIRIBI  ,  bas  à  Brantz. 

Capitaine ,  dites-lui  que  c'est  moi  qui  ai  vu  l'espion. 
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BRANTZ. 

Tais-toi. 

LE    GÉNÉRAL. 

A-t-on  observé  quelques  nouveaux  tnouveuiens  dans  l'ar- 
mée française  ? 

BRANTZ. 

Oui  ,  général.  Les  Français  continuent  à  diriger  un  grand 
nombre  de  troupes  du  côté  de  Solbrack. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ils  veulent  s'emparer  du  pontde  bateaux  que  le  prince  de 
Waldeck  a  fait  établir  sur  l'Escaut.  Je  ne  crois  ])as  qu'il  nous 
soit  possible  de  défendre  long-tems  cet  important  passage. 
L'audace  des  Français  s'est  augmentée  par  la  suite  des  vic- 
toires qu'ils  viennent  d'obtenir  sur  nous.  Leur  confiance 
dans  le  maréchal  de  Luxembourg  est  si  grande  ,  que  tant 
qu'ils  l'auront  à  leur  tète  ,  il  n'est  rien  qu'ils  ne  puissent 
entreprendre.  Vainqueur  à  Fleurus,  à  Steinkerque  et  à  Neu- 
viède  ,  ils  pensent  que  rien  ne  peut  arrêter  le  <'ours  de  leurs 
prospérités...  Mais  qu'ils  se  rappellent  qu'avant  de  combattre 
sous  les  ordres  de  Luxembourg,  ils  nous  ont  plus  d'une  fois 
cédé  la  victoire...  Braves  alliés  !  qu'un  instant  de  revers 
n'abatte  point  notre  courage  ,  et  n'oublions  jamais  ce  que 
nous  devons  à  la  gloire  et  à  notre  pairie. 

SCENE     IV. 

LES  PRECÉDENS,  im  Aide-de-Camp  du  prince  de  Wal- 
.  deck    entre  et  remet   un  pacjuet  cacheté  au  comte   de 
Saarbourg. 

BZKiBi  ,  bas  à  Brantz  ,  pendarit  que  le  général  lit  ses 
dépêches. 

Dites-moi  un  peu  ce  qui  vous  empêche  de  lui  parler  de 
moi. 

BRANTZ. 

Je  t^ai  dit  de  te  taire.  Le  général  a  bien   autre  chose  à 
faire  que  d'écouter  le  récit  de  tes  exploits. 

BiRiBi ,  à  part. 

C'est  par  jalousie  j  il  a  peur  que   le   général   ne  me   re- 
marque. 

lE  GÉNÉRAL,  après  avoir  lu  ,  dit  à  un  des  officiers  de  sa 

suite  : 
]yj.  ^'e  colonel  Werther  ,  son  altesse  m'ordonne  de  vous 
charger  u'^ï^^  mission  importante  ;  vous  allez  vous  rendre 
au  quartier-général  de  l'armée  française  ,  et  demander  au 
maréchal  de  Luxembourg,  au  nom  du  prince,  un  armistice 
de  six  heures.  D'après  un  second  ordre  de  son  altesse  ,  tout 
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Français  qui  sera  pris  seul  dans  les  Keux  occupés  par  nos 
troupes ,  sera  traité  comme  espion  et  fusillé  sur-ie-cliamp. 
CHARLES  ,  à  pan. 
O  cid  ! 

'  LE    GÉNÉRAL. 

M.  le  capitaine  Brantz  ,  je  vous  cliarge  de  faire  con- 
duire promptement  devant  moi  tout  soldat  ennemi  qui 
serait  trouvé  dans  cette  partie  de  la  forêt.  Si  les  Français 
vous  attaquent  ,  vous  vous  replierez  jusqu'à  la  lèle  du  pont 
de  Solbrack  ,  et  là  ,  nous  songerons  à  nous  défendre  tant  que 
la  réponse  du  maréclial  ne  nous  sera  point  parvenue  ,  où 
que  je  n'aurai  point  reçu  de  nouvelles  instructions.  M.  le 
colonel,  suivez-moi ,  je  vais  vous  donner  Ions  les  renseigne- 
mens  qui  vous  sont  nécessaires  pour  réussir  dans  la  mission 
dont  vous  êtes  chargé.  M.  le  capitaine  ,  je  m'en  rapporte 
à  votre  courage  et  à  votre  prudence  pour  l'exécution  des 
ordres  que  je  vous  ai  transmis.  Partons.  ( //  s' éloigne ,  suivi 
du  colonel  l'Venher ,  des  officiers  et  d'un  détachenient  de 
soldats.) 

SCENE    V. 

BRANTZ  ,   BIRIBI ,   CHARLES  ,  caché  ;    Soldats 
autrichiens. 

CHAULES  ,  à  part. 
Ah  !  s'ils  pouvaient  s'éloigner  ! 

BB.ANTZ. 

Un  armistice  de  six  heures  !  au  moins,  cela  nous  donnera 
le  tems  de  respirer. 

BIRIBI. 

Un  armistique  !  le  drôle  de  mot  !  Qu'est-ce  que  ça  veut 
donc  dire,  capitaine? 

BRANTZ. 

C'est  une  suspension  d'armes. 

BIRIBI. 

Ah  !  c'est  une  suspension  d'arraes  !...  c'est  différent...  c'est 
différent  !...  Et  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'une  suspension 
d'armes  l 

BRAKTZ. 

Imbécille  !  cela  veut  dire  que  ,  si  le  général  français  y 
consent  ,  nous  resterons  six  heures  sans  nous  battre. 


Vous  resterez  six  lieures  sans  vous  battre  !  Ali  !  que  c'est 
joli  un  armistique  !  et  quand  cela  couiraenQQra-t-il  .^  demain 
xnatin  ^ 
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ERA.NT2. 

Oui  ,  je  le  joense. 


BIRICr. 


Ail  !  que  ra  tombe  bien  !  que  c'est  joliment  arrangé  !  Ah  ! 
bie4i  !  allez ,  ça  va  me  tirer  une  fiére  épine  du  pied. 

BKANTZ. 

Pour  quelle  raison  ? 

BiniBi. 

Je  vais  vous  l'expliquer  ;  c;ir,  il  est  bon  de  vous  dire  que 
j'ai  une  confidence  à  vous  faire  ,  et  une  grâce  à  vous  de- 
mander. 

^.  BRAKTZ. 

Une  grâce  ! 

Binini. 

Oui ,  M.  Brantz,  Pardon  ,  si  je  vous  importune  !  Mais  je 
vous  connais  ;  vous  étiez  l'ami  de  mon  oncle  Mildeni,  quand 
vous  étiez  soldat. 

chari.es  ,  à  part. 

Mildem  ! 

BIRIBI. 

Vous  l'avez  été  quand  vous  êtes  devenu  caporal  ;  vous 
Tavez  encore  été  quand  on  vous  a  fait  sergent  ,  et  à  cette 
heure  que  vous  éles  capitaine.... 

ERAKTZ. 

Je  suis  toujours  le  même. 

BIRIBI. 

Je  sais  ça. 

BRANTZ. 

Après  ;  que  me  veux'-tu  ? 

BIRIEI. 

Vous  savez,  ou  vous  ne  savez  pas,  que  c'est  demain  la 
veille  de  Saint-Pierre,  et  que  Saint-Pierre  est  le  patron  dts 
mon  oncle  Mildem. 

CHAULES  ,  à  part. 

Plus  de  doute  ;  c'est  de  mon  père  qu'il  parle. 

BRANTZ. 

Quoi  !  ce  serait  demain  la  fête  de  mon  cher  Mildem  ? 

BIRIBI. 

Justement.  J'ai  là,  dans  ma  tcte  ,  un  plan  superbe  pour 
faire  une  fête  pompeuse  à  mon  oncle;  et  cela  tombe  bien. 

BRANTZ. 

Oui;  car  je  crois  que  c'est  aussi  la  tienne. 

BIRIBI. 

Oh  !  non.  Je  ne  suis  pas  de  la  Saint-Pierre,  moi  j  vous 
Le  Maréchal.  2 
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savez  bien  que  je  suis  de  la  Saint-Jean.  J'aî  donc  arrangé  un 
plan  pour  fêter  mon  oncle  ,  et  j'ai  compté  sur  vous. 

BRANTZ. 

Sur  moi  !  et  pourquoi  ? 

BIRIBI. 

J'aurai,  i".  ma  cousine  Adolplnne  qui  donnera  un  bou- 
quet ;  2°.  moi,  qui  réciterai  un  compliment;  3°.  les  gar- 
çons du  moulin ,  qui  dansent  comme  des  zéphirs;  ca  pro- 
met... Pour  finir,  comme  mon  oncle  a  été  !ong-tems  mili- 
taire ,  et  qu'il  aime  tout  ce  qui  lui  rappelle  son  ancien  mé- 
tier, je  voudrais  que.  vous  me  fissiez  le  plaisir  de  me  prêter 
six  a  huit  hoinmes  de  vetre  compagnie,  pour  représenter 
l'armée  ennemie. 

IIRANTZ.  * 

Six  liommes  .^...  C'est  impossible.  Je  ne  puis  t'en  donner 
que  trois. 

BIRIEI. 

Eh  bien  !  trois  ;  c'est  égal.  Je  m'en  contenterai.  Mais  votis 
me  les  donnerez  plus  grands.  Je  voudrais  de  plus  avoir  une 
pièce  de  canon  pour  tirer  dans  le  moulin,  à  la  iin.  de  mon 
compliment. 

BRAIST7. 

Une  pièce  de  canon  1  y  penses-tu  ?  c'est  pour  faire  sauter 
le  moulin. 

ETBIBI. 

Ali!  il  n'y  a  pas  de  danger;  il  est  solide,  le  moulin  de 
rnon  oncle. 

BT>ANTZ. 

Et  d'ailleurs,  cela  vous  ferait  à  tous  une  peur  de  tous  les 
diables  î 

BIRIBI. 

Peur  î  allons  donc  !  Mous  ne  sommes  pas  des  enfans.  Quant 
à  moi,  je  vous  assure  que  je  ne  crains  rien  ;  non,  je  ne  crains 
rien,  vrai;  là,  foi  de  Biribi  !  Un  coup  de  canon  ne  me  ferait 
pas  plus  bouger  que  cet  arbrr».  (  On  eniend  un  coup  de  ca- 
non dans  Véloignernent.  Santmic  de  peur.)  Ah,  mon 
Dieu  ! 

ERANTZ. 

Qu'entends- je  ?  les  Fran»;-als  nous  attaqueraient-ils?  Vite  ! 
allons!  garde  à  vous  !  en  avant  !  marche.  {Musitjue.) 

mniBi  ^  pendant  c/n'ils  s'éloignent. 

M.  Brantz,  n'oublie/,  pas  mes  trois  Ixoinmes  ;  cntcndez- 
yous  ,  mes  trois  hommes  ? 

{Bratilz  s«it  suivi  des  suidais.  On  ciiU.-ndrncur/;  <juehjurs  coups  de 
fttinon.) 
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SCENE    VI. 

CHARLES,  caché;  BIRIBI. 

BIBIBI. 

Il  a  raison,  le  capitaine;  je  ne  mettrai  pas  de  cano» 
dans  lua  fête;  ça  fera  un  peu  moins  de  bruit;  œaisça  me 
fera  beaucoup  moins  de  mal  :  c'est  étonnant ,  ce  bruit-là  me 
fait  un  effet  !...  Quoi  !...  ça  me  coupe  \es  jambes  !...  Je  n'en- 
tends plus  rien  ;  profitons  de  ce  moment  pour  ret®urner 
chez  mon  oncle,  et  attendons  patiemment  que  l'armistique 
soit  commencé.  (//  s' éloigne  ,  une  fusillade  se  fait  en- 
tendre, il  s'arrête,  et  se  blottit  contre  un  arbre.")  Ah.  !  le 
coeur  me  manque  ! 
(i/  revient  sur  ses  pas  en  tremblant  et  sans  faire  le  moindre  bruit.") 

CHARLES  j^M?  le  croit  éloigné  ^  passe  sa  tête  aU' dessus  du 
buisson  tjiii  le  cache. 

Si  je  pouvais  maintenant?.... 

BiRiEi  ,  V apercevant. 

Ah  ,  mon  Dieu  ! 

CHARTES  3  se  recachant. 

Il  était  encore  là  ! 

EiRiEi  ,  tremblant. 

Ah  5  mon  Dieu 
J'ai  cru  reconnaît 

pion cependant,   quelle  apparence  que  ce  français  soit 

encore    si   près  de    moi  ! ces  diables  de  coups  de  canon 

m'ont  mis  tout  sens  dessus  dessous,  et  dans  ma  frayeur,  j'au- 
rai peut-être  pris  ce  gros  buisson Ah!  je  me  rappelle 

ce  que  m'a  souvent  dit  mon  oncle  :  Qnand  tu  auras  peur ^ 
va  voir  de  près  ce  (/ni  t'a  effrayé .,  et  tu.  -verras  que  tu 
n'es  cjuune  bête.  Il  a  raison,  mon  oncle;  il  a  de  l'esprit:  il 
est  incapable  de  me  tromper  ,  et  je  puis  m'en  rapporter  à  ce 
qu'il  dit.  Ainsi  donc  ,  je  vais  bravement,  et  sans  la  moindre 
frayeur, visiter  ce  buisson  dans  lequel  je  suis  bien  sûr  d'avance 
que  je  ne  trouverai  rien Allons  !  allons!  voyons  ! 

(  En  disant  celte  dernière  phrase ,  il   s'ai^ance  à  petits  pas  et  ea. 
tremblant ,  jusiju  auprès  du  bu 


u!  qu'est-ce  que  j'ai   vu?  Pauvre  Birlbi  ! 
dtce oui,  c'était  bien  lui!  c'était  l'es- 


jus</u' auprès  du  buisson.  Il  s'arrête  un  moment ,    rejlé- 

iu  Luissi. 
gorge.  ) 


chit ,  puis,  ranimant  son  courage ,  il  écarte  les  branches  du  buisson 
Aussilot  Charles  se  lève  précipitamtnent  et  le  prend  à  la 
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SCENE    VII. 

CHARLES,  BIRIBI. 

BiRiBi ,  tremhlant. 
Zt  suis  perdu  1 

CHARLES. 

.Tais-toi  ! 

BIRIBI. 

Oui,  monsieur- 

CHARLES. 

Rassure-toi  ;  je  ne  veux  te  faire  aucun  mal. 

BIRIBI. 

C'est  bien  honnête  à  vous. 

CHARLES. 

Réponds-moi. 

BIRIBI. 

Mais,  monsieur,  quand  vous  m'aurez  interrogé.., 

CHARLES. 

Tu  te  nommes  Biribi  ? 

BIRIBI. 

Oui,    monsieur.    i^A  part.)  Est-ce  drôle!   il  sait  mon 
nom. 

CHARLES. 

Tu  es  le  neveu  du  meunier  Mildem  ? 

BIRIiil. 

Oui,  monsieur.  [A  part)  Tiç.n%\  i\    connair.    aussi  mon 
oncle  ! 

CHARLES. 

Ah  1  parle-moi  de  ce  bon  Mildem  ? 

BlRIlil. 

Mais,  monsieur,  il  se  porte  bien  ,  très- bien  ;  h  votre  ser- 
rice,  s'il  en  était  capable. 

CHARLES. 

Et  sa  nièce  ?  la  charmante  Adolpliine  ! 

Biv  in\ ,  à  part. 
Ah  !  ma  future  est  ausii  de  sa  connaissance  I 

CHABLES. 

Je  te  demande  si  Adolphine... 

BIRXni. 

>  Oli  '  elle  se  porte  bien  aussi ,  monsieur;    et  la  prouve  d« 
ça  ,  c'est  qu'elle  v*  m'épouscr  trés-incessamœenf. 
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CHARLES. 

T'époufcr  1  toi? 

Ovii  5-nionsieur ,  moi  '  (  A  part.    Il  a  l'air  d'en  être  lâché. 

Cil  A  ni, ES. 

Dis-uioi  ,  Mildem   est-il  toujours  gai  ,  content? 

EIRIBI. 

Ali,  monsieur  !  ça  va  et  ça  vient.  Faut  vous  dire  qu'il  a  un 
fils  qui  lui  cause  bien  des  peines.  Mon  ourle  l'avait  envoyé 
en  France  pour  lui  faire  donner  une  grande  éducation;  et 
il  s'est  amusé  â  se  faire  soldat  dans  les  armées  du  roi  da 
France,  /e  vous  demande  si  une  nouvelle  comme  ça  a  dû 
chagriner  mon  oncle. 

CHARLES,  à  part. 

Malheureux  Charles  ! 

BiRinx. 

Vous  savez  donc  aussi  qu'il  s'appelle  Charles?  Il  paraic 
que  vous  connaissez  toute  la  famille. 

CHARLES. 

Continue. 

lîiRtni. 

Cependant  mon  oncle,  depuis  quelque  tems ,  semblait 
avoir  oublié  ce  Cliarles...  Mais  v'iù  qu'il  y  a  deux  jours,  un 
soldat  jiollandais,  qui  revenait  du  camp  français ,  lui  a  ap^ 
porté  une  lettre... 

CHARI.IS. 

Une  lettre!  Il  l'a  reçue? 

BiRicr. 

Oui;  et  depuis  ce  tèras-lj,  il  est  toujours  de  mauvaise 
humeur  ;  il  gronde  sa  niè<  e  ,  il  me  bat,  il  est  inquiet!  Je 
soupçonne  que  c'est  son  H!s  qui  l'orcupe  :  je  vous  demande 
un  peu  s'il  ne  ferait  pas  mieux  d'oublier  tout-à-fait  ce  mau-r 
vais  sujet-Jà? 

CKARLES  ,  avec  colère. 
Malheureux  ! 

BiRinï, 
Pardon  ,  monsieur. 

CHARLis,  se  remettant. 

Sais-tu  que  tu  parles  d'un  de  mes  frères  d'armes  ? 

BIRIIÎI. 

Mais,  monsieur,  je  n'en  dis  pas  de  mal,  au  contraire; 
car  mon  oncle  m'a  dit  souvent  que  ,  mauvais  sujet,  en 
français  y   ça  voulait   dire  liomtne  aimable^    tant    j  a  que 
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luou  oncle  est  ben  heureux  d'avoir  auprès  de  lui  deux  grands 

sujets  de  consolation. 

CHARLES. 

Lesquels  ? 

BIRIEI.  '' 

Sa  nièce  Adolpliine  ,  qui  est  cliarruante ,  et  moi  qui  suis 
un  des  plus  jolis  garçons  du  village.  Oh  !  je  ne  lui  ferai 
jamais  de  chagrin  comme  sou  £ls;  car  ^  bien  sur,  jamais  ie 
ne  me  ferai  soldat. 

CHARLES. 

Quel  est  le  chemin  le  plus  court  pour  arriv^er  chea 
Mildem  > 


Ce  sentier  qui  conduit  au  bord  de  TEscaut  ;  mais  je  doute 
que  vous  puissiez  passer  le  fleuve;  c'est  gardé  avec  un  soin  '... 
et  je  vous  avertis  que  ,  si  vous  étiez  arrêté  ,  vous  seriez 
fusillé  sans  rémission  ,  car  le  général  en  a  donné  Tordre 
devant  moi. 

CHARLES. 

Je  le  sais.  (  ^  part.  )  Que  faire  .^  que  résoudre?  Le  désir 
de  revoir  mon  père  m'a  fait  transgresser  les  ordres  du  ma- 
réchal ;  et  si  ma  corapag^nie  a  été  designée  pour  combattre  , 
je  suis  déshonoré  5  je  suis  perdu  ! 

EiRiBi  ,  à  part. 

Ce  que  je  lui  ai  dit  lui  a  fait  peur.  (  On  entend  du  brnit,^ 
Qu'est-ce  que  j'entends  ? 

CHARLES. 

Des  troupes  s'avancent  de  ce  côté  ! 

Des  soldats  '...  Comme  ils  marchent  vite  !...  Il  faut  que  ce 
soient  des  Français. 

CHARLES  ,  à  part.      , 

Ce  sont  des  Allemands  '  Comment  leur  échapper  ?  Ce 
nigaud  va  me  découvrir  une  seconde  fois...  Essayons  de  le 
tromper. 

BIBIBI. 

Qui  croyez-vous  que  ce  soit? 

CHARLES  ,  avec  une  joie  affectée» 
Des  soldais  français  ! 

ItiRIBI. 

Des  Français  !  je  5uis  perdu  1 

CHAAtfS. 

Nom. 
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bIRIEI. 

Comment  ! 

cHÂR.t.r.s. 
Je  m'intéresse  à  Ion  oncle. 

EIRIDI. 

Mais,  c'est  moi  qui.... 

CHARLES. 

Je  veux  te  sauver. 

r>iRini. 
Ah  ,  monsieur  ! 

CHARLES  ;  hd  donnant  son  m-antean  ec  son  cJui-penu. 
Couvre-toi   de  ce  manteau  ;  enfonce  ce  cliapeau  sur  tes 
yeux  \  reste  là  ;  affecte  la  plus  grande  tranquillité. 

Oui ,  monsieur. 

CHARLtS. 

On  te  criera  :  Qui  vive  .?...  Tu  répondras  :  Français  ! 

BIRIBI, 

Oui ,  monsieur. 

CHARLES. 

N'oublie  rien.  Enveloppe-toi  bien  dans  ce  maatea«,  baisse 
ton  chapeau. 

EIRIUX. 

Mais,  je  n'y  vois  plus  clair. 

CHARLES. 

C'est  ce  qu'il  faut.   Les  voici  ;  reste  là. 

EIRIBI. 

Et  vous  ?  ' 

CHARLES. 

Je  ne  te  quitte  pas.  (^  part.)  Fuyons  de   ce   côté.  {Il 
s' éloigne  au  milieu  des  arbres  et  des  buissons.  ) 

SCENE     VIII. 

BIBIBI  ,  un  Sergent  autrichien  ,  Soldats  autrichiens. 

(  Biribi  est  seul  uu  milieu  du    théâtre  ;   le  sergent  et  les  soldats 
«rriuent  doucement  par  le  fond.  ) 

EiRiEi ,  à  voix  basse  ,  croyant  parler  à  Charles. 
Ah!  je  vous  en  prie,  monsieur,  ne  me  quittez  pas;  car,  si 
la  peur  venait  à  me  prendre  ,  je  ne  Serais  plus  capable  de  dire 
un  mot...  Entendez-vous,  monsieur  le  Français  ?...  Hein  î... 
Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

LE  sE?.GBNT  ,  apercevant  Blrihi, 
Qui  yiye? 
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Eip.i.ii,  à  part. 

Les  v'ià  l  répondons  ferme.  [Il  dit  d'une  voix  tremblante.) 
Franrais  ! 

LE    SERGENT. 

Français  !...  en  avant  !  (  //  avance  avec  ses  soldats.  ) 

riRiDi,  à  part. 

En  avant  !  est-ce  qu'ils  s'en  vont  ? 

LE  SERGENT,  dont  t.ous  les  soldats  entourent  Hiribi. 
Ptends-toi  ,  ou  tu  es  mort  ! 

BiBiiii ,  sans  se  déranger. 

Chut  !  vous  VOUS  trompez  ;  je  suis  un  espion. 

LE    SERGEiST. 

Un  espion  ,  misérable  !  Qu'on  l'arrête  1 

BiRiur. 
Qu'on  m'arrête,  moi  1 

LE    SERGENT. 

Saisissez-le.  {On  'veut  V arrêter,  Birihi  laisse  son  man- 
teau entre  les  mains  des  soldats  et  prend  la  Jaite  ;  le  Ser- 
gent court  et  lui  barre  le  clie.min,  en  criant  :)  Si  tu  fais  un 
pas  de  jjlus,  je  te  passe  nia  hallebarde  au  travers  du  corps. 

liip.  ii!i  ,  ^/ifi  les  Autrichiens  arrêtent. 
Quelle  truliison  1  c'était  des  Allemands  !  (  Musique.  ) 

SCENE    IX. 

LES  PRÉCEDENS,  Grenadiers  autrlcliiens. 
];kan  iz. 
Hé  bien  !  quel  est  ce  bruit?  Qu'y  a-L-il  ici.^ 

lilRILI. 

Ah,  capitaine  !  sauvez-moi. 

i;rawtz. 
Sergent,  que  vous  a  donc  fait  ce  pauvre  diable  ? 

LK    SEHOlîNT. 

Nous  l'avons  trouvé  ici  couvert  de  ce  manteau  \  il  nous  a 
dit  qu'il  était  espion,  et  nous  l'avons  arrêté. 

i;raNiz. 
Lui,  espion  ! 

l'IRIiU. 

Messieurs,  c'est  un  tour  qu'un  m'a  jom- ;  je  vou5  ronler.û 
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fa  ;  mais  ,  je  vous  en  prie  ,  lâcliez-moî.o.  M.  le  capitaine  me 
«rounaît ,  il  vous  dira... 

I.E    SFROENT. 

Capitaine,  qu'orJonnez-vous  ? 

r.RAlN'T'î. 

Vous  pouvez  le  mettre  ea  liberté  ;  je  léponds  de  lui. 

BiRiEl  ,  ^ue  les  soldats  laissent  aller. 

Ah,  capitaine  !  que  d'obligation  !  C'est  pourtant  ce  Fran- 
çais de  ce  matin  qui  m'a  mis  d«ns  ce!;  embari-as-Ià  ! 

BPvAÎJTZ. 

Ce  Français  ! 

Oui ,  capitaine  ;  à  peine  avez-vous  été  papti ,  qu'il  est  sorti 
de  ce  buisson  j  et  je  suis  bien  siir  qu'il  a  de  mauvais  des- 
seins; car  il  m'a  questionné  :  et  je  pense... 

i;RANTz  ,  bas  au  sergent  qu'il  tir^  à  part. 

Les  soupçons  qu'il  nous  témoigne  me  paraissent  assez  fon- 
dés. Les  Français  méditent  quelqu'entre])rise  ,  j'en  ai  la  cer- 
titude ;  un  paysan  vient  de  m'apprendre  qu'un  corps  de  gen- 
darmes de  Luxembourg  avait  pénétré  dans  cette  forêt, 
du  côté  do  village  de  Normenden.  Retirons-nous  sans  bruit 
dans  le  plus  épais  de  ce  bois.  Que  l'ennemi  puisse  pénétrer 
jusqu'ici  sans  que  rien  ne  trouble  sa  sécurité.  Quand  l'ins- 
tant sera  favorable,  nous  pourrons  l'envelopper  ,  fondre  sur 
lui  à  l'improviste  ,  et  si  le  ciel  nous  seconde,  pas  un  Fran- 
çais ne  pourra  nous  échapper. 

EiRiBi ,  regardant  le  chapeau  de  Charles. 

C'est  pas  l'emb.irras  ,  je  ne  devais  pas  êlre  mal  du  tout  avec 
ca.  (  On  entend  du,  bruit.  ) 

r.RA^iz. 

Silence!...  j'entends  njarcher  !...  On  semble  venir  avec 
précaution...  Eloignons-nous  ;  et  surtout  point  de  bruit... 
Marche. 

{^Ils  s'éloignent  en  prenant  les  plus  grandes  précautions  pour  ne, 
point  faire  de  bruit.  ) 

SCENE    X. 

LE   MARÉCHAL  DE    LUXEMBOUR.t  ,   LE  COLONEL 
FONVILLE,  Gendarmes  du  Maréchal. 

(  Le  colonel  Fonuille  entre ,  sui^i  de  (jUelques  Gendarmes  ;  ils  mar- 
chent avec  la  plus  grande  prccaulion,  ) 

LE    COtOHEI. 

Personne!  Arrêtons-nous  ici,  et  qu'un  de  vous  aille  pré- 

Le  Maréchal,  3 
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venir  le  maréclial  de  Luxembourg,  qu'il  peut  avancer  sans 
danger...  jNIais,  que  vois-je!  c'est  lui-même  ! 

(^  Le  Maréchal  entre  suh'i  de  plusieurs  Gendarmes — Il  est  a  dcnii- 
enveloppé  dans  un  manteau  ,  qui  cache  sa  décoration.  ) 

LE    COLOSEL. 

Vous  ici ,  M.  U  Maréchal  ?  Et  vous  n'attendez  pas  qu'on 
soit  assuré  que  fOus  pouvez  y  paraître  sans  exposer  vos 
jours? 

LE    MARKCHAL. 

Pourquoi  craindrais-je  de  vous  suivre,  quand  vous  ne  rrai- 
gnez  pas  de  nie  devancer  ?  M.  de  Fonville  ,  vous  savez  qu'un 
colonel  doit  céder  le  pas  à  un  maréchal  de  France. 

LE    COLONEL. 

A  la  cour ,  M.  le  Maréchal,  je  sais  ce  que  je  dois  à  votre 
rang  ;  mais  ici... 

LE    MARECHAL. 

Et  c'est  seulement  ici  que  je  veux  le  disputer...  Je  ne  veux 
être  maréchal  de  France  qu'à  la  tète  des  armées^ 

LE    COLONEL. 

Vous  me  permettrez,  cependant ,  de  ne  rien  négliger  pour 
que  vous  soyt^z  en  sûreté  :  Je  sais  trop  combien  la  conserva- 
tion de  votre  vie  importe  au  salut  de  la  France. 

LE    MARÉCHAL. 

Le  canon  ift'a  respecté  jusqu'à  ce  jour;  et  je  serais  '[xcm- 
teux  de  ne  conserver  mu  vie  qu'en  exposant  celle  de  ces 
braves  gens. 

LE    COLONEL. 

Je  sais  combien  vous  vous  plaisez  à  ménager  le  sang  des 
soldats,  et  je  partage  vos  sentimens;  mais,  en  vingt-quatre 
lieurcs,  on  répare  une  perte  de  dix  mille  hommes  ,  et  souvent 
un  siècle  ne  produit  pas  deux  généraux  comme  vous. 

LE    MARÉCHAL. 

De  la  flatterie,  colonel  ! 

LE    COLONEL. 

Moi ,  vous  flatter  !  j'en  suis  incapable  !  c'est  mon  cœur  qui 
parle  ,  et  dans  les  éloges  qu  il  vous  adresse,  il  est  toujours 
bien  loin  de  la  vérité. 

LE    MAP.KCHAL. 

Colonel ,  je  me  filcherals  si  c'était  à  la  cour  qu'on  me  parlât 
ainsi. 

LE    COLOWEL. 

M.  le  Maréchal,  un  soldat  ne  dit  que  ce  qu'il  pense ,  et 
vous  sarci  si  je  suis  soldat  ou  courtisan. 
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lE    MARtCHAI,. 

Brave  Fonvill«  ,  votre  estime,  celle  de  tous  mes  compa- 
gnons d.  armes  ,  voilà  le  seul  bien  que  jVnvie.  Que  les  cour- 
tisans intriguent ,  que  les  ministres  conspirent  contre  moi,  je 
ne  me  vengerai  des  injustii  es  qu'on  me  fait  éprouver,  qu'en 
servant  jusqu'au  dernier  soupir  mon  roi  et  ma  patrie. 

LE    COLOMEL. 

Le  motif  qui  vous  amène  en  ces  lieux  est  donc  bien  impor- 
tant ? 

LE    MABÉCHAL, 

Il  y  Va  du  succès  d&  la  campagne,  et  du  sort  de  mon 
armée. 

LE    COLONEL. 

J'ignore.... 

lE    MArÉCHAL. 

Les  nombreux  avantages  que  nous  avons  obtenus  sur  les. 
alliés  ,  leur  font  croire  mon  armée  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'elle  ne  l'est  réellement.  Je  n'ai  rien  négligé  pour 
leur  laisser  cette  idée,  qui,  en  portant  le  décourac^ement 
parmi  leurs  soldats ,  nous  assure  de  nouvelles  victoires-  Je 
veux,  pour  terminer  glorieusement  cette  campagne  ,  faire 
passer  l'Escaut  à  mon  armée  et  repousser  les  ennemis  loin 
des  plaines  fertiles  que  ce  fleuve  arrose.  Il  faut  que  demain, 
à  la  pointe  du  jour  ,  le  comte  de  Saarbourg  soit  attaqué  sur 
deux  points  différens  ;  que  nous  nous  emparions  du  pont  de 
bateaux  qu'il  a  fait  construire  sur  le  fleuve,  et  que  nos  en- 
nemis soient  ainsi  battus  avec  leurs  propres  armes. 

SCENE   XL 

LES  PPvÉCÉDENS,  MILDEM. 

{Mildem  avance  sur  le  chenii'i  cout^ert ,  et  des  soldats  <j/ue  le  colo- 
nel y  a  ylicés  en  vedette  ,  lui  présentent  la  hayonnette. ) 

MILDEM,  sur  le  chemin  couvert. 
Que  vois-je,  des  Français  ! 

LE    JVIA.RÉcaAL. 

Qu>  a-t-il? 

LE    COLOMEL. 

Un  paysan  allemand. 

]siiLDEM>  au  factionnaire^ 

Mon  ami,  si  vos  ordres  ne  sont  pas  contraires  à  ce  que  je 
vous  demande  ,  je  vous  supplie  de  me  laisser  passer. 
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LE    MARKCHAI.  ,    UU   Coîonel. 

Qu'on  laisse  passer  cet  liomme Mais  non,  atnenez-le 

devant  moi ,  je  veux  Tinterrogei'sur  les  forces  et  la  position 
des  alliés. 

{Le  colonel  vu  lioniicr  des  ordres  aux  soldats  ;  ordonne  à  Mildetn 
de  le  suiiTc;  il  obéit.  ) 

1,1  MARÉCHAL,  ail  colonel  ^  pp.ndant  tjiie  Mildem  descend 
la  colline. 

Colonel  ,  ne  me  fjites  point  connaître  ;  si  ce  paysan  savait 
qu'il  léponil  an  uiaréclial  de  Luxembourg ,  il  pourrait,  par 
crainte  ou  par  avidité,  me  tromper  sur  lesrenseignemensque 
je  veux  avoir.  Mais  ne  croyant  répondre  qu'aux  questions 
d'un  simple  soldat,  il  sera  plus  communicatif  et  surtout  plus 
s.ncère.  D'ailleurs ,  dans  qvielque  position  que  nous  nous 
trouvions,  je  réitère  mon  ordre  ;  je  ne  veux  être  à  tous  les 
yeux  qu'un  simple  gendarme  ^  comme  ceux  qui  m'accompa- 
t,t;ent.  ^ 

LE    COLOÎNEL. 

Il  suffit,  M.  le  ■Maréchal  :  vous  serez  obéi.  (  Musique.  On. 
amène  Mildetn.  ) 

MILDHUr. 

yue  me  voulez-vous,  messieurs?  je  ne  puis  être  votre  pri- 
sonnier, je  ne  suis  point  soldat;  je  l'ai  été  dix  ans  avec  Iion- 
neur ,  mais  maintenant ,  je  ne  suis  qu'un  bon  paysan  ,  njeùnier 
de  mou  état,  je  me  nomme  Mildem,  et  j'occupe  un  moulin 
situé  sur  l'autre  rive  du  fleuve. 

LE    MARÉ'^HAL. 

3\e  craignez  rien  ,  mon  ami  ;  vousnc  courrez  avec  nous  au- 
cun danger.  jRépondez  seulement  aux  questions  que  je  veux 
vous  faire. 

MILDEM. 

Si  ces  questions  ne  peuvent  nuire  ni  à  mon  souverain ,  ni  à 
mon  pays,  je  suis  prêt  a  vous  satisfaire. 

LE    MAJ\ÉCHAL. 

Mes  questions  n'ont  rien  qui  puisse  alarmer  votre  délica- 
tesse. 

MILDEM. 

En  ce  cas, parlez. 

LE    MARÉCHAL. 

Quel  motif  vous  amène  en  ce  lieu.^ 

MILDEM, 

Le  désir  de  revoir  un  /ils  dont  je  suis  séparé  depuis  un 

grand  nombre  d'années. 
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LE   MARÉCHAL. 

Et  ce  fils?... 

MILDEM. 

J'ai  appris  qu'il  servait  dans  les  armées  du  roi  de  France. 

LK  MAP. ÉC UAL, 

J'en  suis  charmé  ;  le  désir  d'être  utile  aux  frères  d'armes 
de  voire  fils  doit  vous  engager  à  me  répondre  avec  franchise. 

MiLDEM. 

Cela  dépend  de  ce  que  vous  me  démanderez. 

LE  MARÎCHAL. 

Allez-vous  quelquefois  au  quartier-général  du  prince  de 
Waldeck? 

MILT.EM. 

Très-souvent. 

LE  MARECHAL. 

C'est  maintenant  le  comte  de  Saarhourg  qui  commande 
les  avant-postes  ? 

MILDEM. 

Oui. 

LE  MARÉCHAL. 

A-t-il  beaucoup  de  troupes  sous  ses  ordres  i* 

MILDEM. 

Mais...  assez  pour  se  défendre.  , 

LE   MARÉCHAL.' 

Si  je  ne  me  trompe  ,  la  pointe  méridionale  de  cette  forêt 
se  prolonge  jusqu'à  deux  milles  de  l'Escaut .'' 

MILDEM. 

Diable  !  il  paraît  que  vous  connaissez  bien  le  pays  ? 

LE  MARÉCHAL. 

Le  prince  de  Waldeck  n'a-t-il  pas  le  dessein  de  repasser 
le  fleuve  ? 

MILDEM. 

Ah  !  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas  ;  et  quand  je  le  saurais,  je 
ne  vous  le  dirais  pas. 

LE  COLOTSEL. 

On  pourrait  te  forcer  a  répondre. 

MILDEM. 

Non.  Je  vous  l'ai  dit;  j'ai  servi  dix  ans,  et  ;e  connais» 
comme  vous,  les  lois  de  la  guerre.  Je  sais  que  ma  lib.rté^ 
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ma  YÎe ,  sont  en  Votre  pouvoir;  je  sais  que  tout  ce  que  je 
possède  vous  appartient ,  mais  je  sais  aussi  que  rien  ne  peut 
me  forcer  à  trahir  jna  patrie. 

rE  COLOSEL. 

Tu  persistes  à  te  taire  ? 

MILDEM. 

Oui.  Vous  pouvez  me  tuer,  maïs  vous  ne  me  forcerez, 
ji'oint  à  comuieltre  une  action  dout  j'aurais  à  rougir  toute 
ma  vie.  Ecoutez  j  vous  êtes  Français? 

LE  MARÉCHAL. 

Oui. 

MILDEM. 

Soldat  ? 

LE  MARÉCHAL. 

Oui. 

MILDEM. 

Vous  aimei  votre  pays  ? 

LE   MARÉCHAL.' 

Plus  que  ma  vie. 

MILDEM. 

En  ce  cas,  soyez  sincère.  Si  l'on  vous  faisait  de  sem- 
blables questions,  y  répondriez-vous  ? 

LE   MARÉCHAL. 

Plutôt  mourir/ 

MILDEM. 

Et  de  quel  droit  voudriez-vous  m'obliger  à  une  bassesse 
dont  vous  avouez  que  vous  seriez  incapable? 

LE  MARÉCHALi,  <7 jy^r/. 

11  a  raison. 

l.V.  COLONEL. 

Eh  bien  !  puisque  tu  t'obstines  à  refuser  de  nous  instruire  , 
nous  allons  te  traiter  avec  la  plus  grande  rigueur. 

MILDEM. 

Oli ,  mon  Dieu!  je  suis  le  premier  à  m'exécuter  ;  je  n'ai 
pas  grandcliose  sur  nioi  ,  mais  je  vous  l'abandonne,  {ylit 
7naréchal y  en  lui  tendant  sa  hourse.)  Tenez  ,  mon  cavalier. 

LE  MARÉCHAL. 

Non  ,  gardez  votre  argent  ;  nous  n'en  avons  pas  besoin. 

MILDEM. 

Vous  n'en  voulez  pas  !  je  le  garde,  et  j'en  remercie  le  ma- 
rèchci^l  tle  Luxembourg. 
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LE  îTAKÉCHAL ,  se  Croyant  reconnu. 
Le  maréchal ,  .dites-yous  ? 

MILDEM. 

Oui  ;  c'est  grâce  à  lui ,  grâce  à  sa  discipline  sévère  ,  que  les 
Français  épargnent  le  paysan  ,  et  lui  laissent  le  fruit  de  son 
travail. 

LE  MAKÉCHAL. 

C'est  moins  aux  ordres  du  maréchal  que  vous  le  devez  , 
qu'aux  sentimens  généreux  des  soldats  qu  il  commande.  Les 
Français  marchent  à  la  victoire  et  jauiais  au  pillage. 

MILDEM. 

Ah  ça  ,  mon  cavalier  ,  vous  n'avez  plus  besoin  de  moi  ? 

LE  MARECHAL. 

Non  ;  vos  réponses  nous  en  ont  trop  appris  pour  en  désirer 
davantage. 

MILDEM. 

Qu'est-ce  qui  commande  le  détachement  ? 

LE  COLONEL. 

C'est...  (Ze  maréchal  lui  fait  un  signe.)  C'est  moi, 

MILDEM. 

Suis-je  libre  ? 

Non. 

Oui. 

MILDEM. 

Non  !  oui  \  Lequel  des  deux  ? 

LE  COLONEL  ,  d'api-^s  Un  signe  du  maréchaL 
Tu  peux  partir. 

MILDEM. 

Gra;nd  merci. 

LE  MARÉCHAL. 

Vous  VOUS  nommez  ?  ^^ 

MILDEM.  ^^ 

Mildera, 

LE  MARÉCHAL. 

Je  m'en  souviendrai.  C'est  un  brave  homme  de  pins  que  je 
connais. 

MILDEM. 

J'ai  la  même  opinion  de  vous  ;  et  quoique  nous  soyons 
ennemis,  si  je  trouvais  l'occasion  de  votis  être  utile,  je  la 
saisirais  avec  empressement.  Adieu,  mon  braye. 


lE   COLONEL. 
LE   MARÉCHAL. 
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lE  MARÉCHAL  et  LE  COLONEL," 

Adieu.  {^Mildem  s'éloigne.  ) 

SCENE    XII. 
LE  MARÉCHAL  ,  LE  COLONEL ,  GENDARMES. 

LE    MARLCHAL. 

\ 

Qu'il  est  glorieux  d'avoir  à  combattre  d'aussi  braves  en- 
nemis ! 

LE    COLOWEL. 

J'admire  ,  comme  vous  ,  la  tiélicatesse  de  ce  villageois. 
Mais  ces  révélations  dont  vous   avez  besoin  ?... 

LE    MAP^rCHAL. 

Je  saurai  les  obtenir.  Mais  je  puis  ,  sur  d'autres  renseigne- 
mens  ,  arrètei-  mon  plan  d'attaque...  A  propos  ,  colonel  , 
qu'est  donc  devenu  ce  jeune  Charles  ,  dont  i'ai  eu  plus  d'une 
fois  occasion  de  remarquer  la  valeur?  J'avais  demandé,  pour 
m'accompagner  dans  cette  expédition  ,  les  plus  braves  de 
mon  régiment  ;  je  suis  étonné  qu'il  ne  soit  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  m'ont  suivi. 

LE    COLOKCL 

Je  l'avais  désigné  pour  faire  partie  de  ce  détaoliementi 
mais  depuis  le  déclin  du  jour  ,  il  a  disparu  du  camp. 

LE    MARLCHAL. 

Quoi  !  malgré  mes  ordres  exprès  ,  il  a  osé  quitter  ses 
drapeaux  ? 

LE    COLONEL. 

Oui ,  M.  le  maréchal. 

LE    MARÉCHAL. 

J'en  suis  fâché  ;  je  le  croyais  digne  de  mon  estime  ,  et  je 
regrette  vivement  qu'il  me  force  à  perdre  l'opinion  que 
j'avais  de  lui. 

LE    COLONEL. 

J'ai  donné  les  ordres  les  plus  sévères  pour  qu'il  soit  piuii 
comme  il  le  mérite  ,  s'il  retombe  entre  nos  ruains. 

LE  MAni'cHAr . 

Vous  avez  très-bien  fait  :  point  de  pitié  pour  les  l.-'u  lies  ' 
(  On  entend  crier  dans  la  coulisse  :  )  Qui  viye  !  (  Charles 
répond  :  )  Français» 

Li;    MARl'cHAL. 

Des  Français  I,,,  Quel  motif?... 
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SCENE   XIII. 

LES  PRÉCÉDEN5. 

fcnARLES  ,  eyitrant  précipitamment ,  suivi  de  plusieurs 
ge7idarm.es ,  cjui  ont  accompagné  le  maréchal. 

Je  veux  parler  au  colonel.  (  Apercevant  le  maréchal.  ] 
Dieu  !  le  maréchal  ! 

I.E    MARKCHAL. 

C'est,  vous,  ieune  lion;me  !  Vous  avez  donc  osé  braver 
mon  autorité  ?  Vous  avez  abandonné  votre  régiment  et  mé- 
rité une  punition  exemplaire,  au  lieu  des  bienfaits  dont  je 
Voulais  vous  combler  ?  Ignorez- vous  que  j'ai  porté  la  peine 
de  mort  contre  les  téméraires  qui  oseraient  enfreindre  mes 
ordres  ? 

CHARLES. 

Je  le  savais ,  M.  le  Maréchal  ;  mais  le  plus  saint  des 
devoirs...» 

LE    MARÉCHAL. 

Monsieur  ,  l'obéissance  est  le  premier  devoir  d'un  soldat. 

CHARLES. 

Croyez  ,  M.  le  Maréchal.... 

LE    MARKCHAL. 

Le  malheureux  !  quand  je  m'occupais  de  son  avancement  , 
quand  je  lui  destinais  des  récompenses  ,  il  fuit  làcliement 
ses  drapeaux.  Voyons  ,  Monsieur  !   que  pouvez-vous  dire  ? 

CHARLES. 

Rien.  Loin  de  songer  à  me  justifier,  je  ne  veux  maintenant 
ni'occuper  que  des  moyens  de  vous  sauver. 

LE    MARlicHAL. 

Me  sauver  ! 

charies. 

Oui,  M.  le  Maréchal!  Les  moraens  sont  précieux;  un 
paysan  a  douné  l'alarme.  Le  décacJiement  qui  gardait  vos 
chevaux  a  été  pris-,  vous  êtes  enveloppé  de  tous  les  côtes, 
et  les  alliés  se  llattent  qu'aucun  Français  ne  pourra  leur 
échapper. 

LE    MARÉCHAL. 

Savent-ils  que  je  suis  à  la  tête  de  ce  détacliement  ? 

CHARLES. 

Non,  M.  le  Maréchal.  Je  l'ignorais  moi-même;  je  crovaîs 
ne  trouver  en  ces  lieux  que  mon  colonel. 

Le  Maréchal*  a 
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tE     MARÉCHAL. 

Ail  !  nressieurs  les  alliés  nous  tendent  des  pièges  !  Hâtons* 
nous  d'opposer  le  courage  h  la  ruse  et  de  renverser  leurs  des- 
seins. Cliarles,  je  vous  permets  de  nie  suivre  encore  au 
champ  de  bataille.  Marchons  ,  messieurs  ;  et  l'épée  à  la 
îuain,  frayons-nous  un  passage  au  milieu  des  rangs  ennemis. 
(  Grand  bruit.  ) 


Il  n'est  plus  tems. 
Ils  s'avancent  ! 


LE    COLON'EL. 


CHARLES. 


LE    îtARECHA-L. 

Songeons  donc  à   nous  défendre  et  â  soutenir  l'honneur 
du  nom  français. 

SCENE    XIV. 

LES  PPŒCÉDENS/BRANTZ,  Soldats  allemands. 

ERA^Tz,  suivi  des  soldats  allemands  ,  paraît  ^ii.r  la  colline  ; 
on  fait  feu  sur  le  Maréchal ,  et  les  Français  sont  ejn'e— 
loppès  de  tous  les  cotés  ;  ils  font  une  nugoureuse  résis- 
tance. Le  l'-faréclia.l ,  occupé  à  se  défendre  contre  un 
soldat  ennemi  ^  est  blesse  à  l'épaule  par  un  autre  qui 
nyient  le  frapper  j)ar  derrière.  Le  Prfarêclinl  tombe  : 
les  deux.  Soldats  vont  redoubler  :  Charles  arrive  ;  les 
chargd  et  rentre  avec  eux  dans  l  épaisseur  du  bois. 

SCENE     XV. 

LE  MARÉCHAL,  seul. 

MaLlcssure  n)'affaiblit  à  un  point!...  Ah!  si  je  ne  puis 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  des  ennemie,  tâchons 
du  moins  de  f ester  ignoré...  Otons  ces  marques  d'hon- 
neur, qui  me  feraient  infailliblement  reconnaître.  (7/  ar- 
raclie  son  ordre ,  son  cordon  bleu ,  et  les  place  sous  son 
habit.  ) 

SCENE     X  V  L 

■      LE  MARÉCHAL,  CHARLES. 

CHARLES  ,  cherchant  à  reconnaître  le  lieu. 

C'est  de  ce  côié   qu'il  est  tonibi  !  C'est  lui!   O  mon  gé- 
néral ! 
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LE    MARÉCHAL. 

Charles  !  c'est  Poi  ! 

C  H  A  R  1 1;  s . 

Mon  général  ,  vous  êtes  blessé  !  permettez...  {^11  prend  son. 
mouclioir  et  bande  la  blessure  nu  MaràcJuiL  )  Qnc  faire  ? 
que  devenir?    environnés    d'ennemis^  coinment  le   sauver? 

LE    MARKCUAL. 

Aide-moi  à  sortir  de  ce  lieu  ;  tâclions  ,  à  la  faveur  do 
la  nuit  ,  de  regagner  le   camp  français. 

CHARLES. 

Fiez-vous  à  moi  ,  mon  général  ;  je  périrai  plutôt  que  de 
vous  laisser  tomber  entre  leurs  mains. 

LE    MARÉCHAL. 

Partons. 

CHARLES. 

Quelqu'un  s'avance. 

LE    MARECHAL. 

Il  faut  nous  défendre. 

CHARLES. 

C'est  un  homme  !  il  est  seul  !  c'est  fait  de  lui  s'il  nous 
aperçoit. 

SCENE  XVII. 

LES  PRÉCÉDENS,  MILDEM. 

MILDEM  ,  à  part. 

Quelle  escarmouche!  il  m'a  été  impossible  de  regagner 
ma  maison!  Essayons  maintenant....  [  yi  percevant  le.  Al  a- 
réchal  et  Charles,  )  Que  vois-je  '.  un  homme  blessé  1  (  Il 
s' approche.  ) 

CHARLïs  ,  lui  présentant  le  pistolet. 
Siï  tu  fais  un  pas  ,  tu  es  mort  ! 

LE    MARÉCHAL, 

Arrête  ,  Charles  ! 

MILDEM. 

Charles  ! 

LE    MARl'CHAL. 

Nous  n'avons  rien  à  craindre  de  cet  homme  !  Je  vous  rap- 
pelle votre  promesse,  brave  Mildem. 

CHARLES. 

Mildem  !  ô  ciel!  mon  père  ! 

LE    MARÛ.CUAL» 

Son  père '        ; 
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MILDEM. 

Mon  clier  Cliarles  ! 

CHARLES  ,  volant  dans  ses  bras. 
O  mon  père  !  et  c'est  vous  que  je  menaçais. 

MILDEM. 

Que  fais-tu  ici  ?  Quai  est  cet  homme  ? 

CHARLES. 

Sa  vie  m'est  plus  clière  que  la  mienne!  C'est....." 

LE  MARÉCHAL,   has  à   Charles. 
Ne  me  nomme  pas  ! 

CHARLES. 

C'est  le  meilleur  de  mes  amis  ! 

MILDEM. 

Il  est  ton  ami ,  il  est  blessé  !  Je  suis  prêt  à  tout  fitire  pour 
lui!  Que  puis-je  pour  le  servir? 

LE    MÀRl'xHAL. 

M'aider  à  rejoindre  l'armée  française. 

MILDEM. 

C'est  impossible  !  les  alliés  sont  maîtres  de  tous  les  défilés. 

LE    MARLCHAL. 

Grand  Dieu! 

CHARLES. 

Mais,  chez  vous,  ne  pourrait-il  éviter  d'être  fait  prison- 
nier ? 

MILDEM. 

Oui,  s'il  y  était  ;  mais  comment  l'y  conduire  .^  il  y  a  sur 
ce  chemin  un  poste. 

CHARLES. 

Ce  poste  est-il  le  seul  que  vous  ayez  à  craindre  ? 

MILDEM. 

Oui ,  si  nous  le  passons  ,  je  réponds  de  tout. 

CHAULES. 

J'imagine  unraoyen  /  Je  vais  attirer  ici  les  Allemands.  Ca- 
chez-vous dans  ces  buissons  et  profilez  du  nioinent  où  je  les 
occuperai  pour  fuir  avec  lui  ;  une  fois  sur  les  bords  du 
fleuve 


MILDEM. 


Il  sera  facile  de  trouver  une  barque  et  de  gagner  mon 

LE    MARCCHAL. 


moulin  sans  danger 


Mais,  toi,  Charles? 
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CHARLES. 

Je  serai  trop  heureux  de  pouvoir  contribuer  à  votre  salut. 
Je  vous  le  confie ,  mon  père -,  jugez,  par  le  sacrifice  que  je 
fais  ,  combien  sa  vie  m'est  précieuse  1 

MXLDEM. 

O  Charles  1  que  vas-tu  devenir  ? 

CHARLES. 

Ne  craignez  rien;  point  de  faiblesse  !  HAtez-vous  de  vous 
éloigner.  Adieu  ,  mon  père  ;  adieu  ,  mon  gén...  adieu  ,  mon 
camarade. 

LE  MARÉCHAL. 

Généreux  Charles  ! 

{^MiUle?n  entraîne  le  maréchal;  tous  deux  se  cachent 
dans  les  buissons  qui  bordent  le  c]iemin.) 

CHARLES. 

O  ciel  !  protège  mes  desseins  ! 

(  Il  tire  un  coup  de  pistolet.  Brantz  et  les  soldats  allemands 
accourent  par  la  coulice.,  Charles  tire  alors  un  second  coup  de  pis- 
tolet. Tous  les  allemands ,  attirés  par  ce  bruit ,  arrivent  sur  la 
scène.  Charles ,  l'épée  à  la  main  ,  se  précipite  au  milieu  d'eux  ;  oa 
cherche  à  le  désarmer  ;  il  résiste.  Pendant  ce  moment ,  Blildem  , 
soutenant  le  maréchal,  passe  sur  la  colline  :  ils  fuient.  A  peine 
ont-ils  disparu  ,  cjue  Charles  jette  son  épée  et  se  rend  prisonnier.  ) 

SCENE  XVIII. 

CHARLES,  BRANTZ,  SoMats  Allemands.' 

BRAsïz,  arrêtant  les  soldats  qui  vont  frapper  Charlss, 
Rends-  toi ,  ou  tu  es  mort  ! 

CHARLES. 

o  Dieu  !  je  te  rends  grâces^  Luxembourg  est  sauye  ! 
TA  BLE  A  U  GÉNÉRAL. 


FIJI    DCT    PREMIER    ACTE. 
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ACTE    IL 

Le  Théâtre  représente  une  grand' salle ,  dont,  le 
fond  laisse  voir  la  campagne.  Plus  loin  est  un 
bras  de  l'Escaut.,  sur  Lequel  est  ini  moulin  à 
eau.  On  communique  à  ce  moulin  par  un  petit 
pontgrossièrem  entconstruit.  Au-delà  du  m oulin^ 
est  une  chaussée  élevée  qui  traverse  toute  Ul 
scène.  Dans  la  salle ,  sont  deux  portes  latérales. 

SCENE     PREMIERE. 

BIRIBI,  setd. 

Ah  !  me  voilà  de  retour,  et  tous  mes  préparatifs  sont  termines. 
Quelle  tête  il  faut  avoir  pour  ordonner  une  fêle  à  l'insu  de 
CjueUpi'un,  pour  lui  faire  une  surprise  !  Mais  ,  dieu  merci ,  dans 
ce  village,  il  n'y  a  pas  deux  tètes  conmie  la  mienne,  et  quand  je 
serai  marié  avec  nui  petite  cousine,  sans  me  vanter,  j'  peux  dire 
que  'e  sera  encore  Lien  autre  cJiose.  Tout  C5t  prêt;  je  n'ai  plus 
que  l'orchestre  à  trouver,  les  Louquets  à  faire,  et  sept  ou  huit 
petites  choses  à  arranger  :  je  dis  que  la  fiMe  île  mon  oncle  sera 
joliment  célébrée.  [i)Ti  crie  dans  la  coulis j/e  :  lîiribi  !  Birihi!  ) 
Ali  !  voilà  mon  oncle  qui  m'apptUe;  il  était  hieii  teins  de  ren- 
trer au  moidin.  [On' crie  de  nouveau  dans  la  coulisse  :  ^i— 
xïln  !  Adolphine  !  allonc  donc  ,  paresseux  !  ) 

EIRIBI. 

Paresseux,  voyez  comme  il  traite  un  neveu  senliraentaH 

SCENE   II. 

M  IL  DE  M,   r.  TRIBI. 

MiiDKM ,  en  eiiLrant. 

Vite  ,  que  l'on  se  rende  près  de  moi  pour  recevoir  mes 
ordres. 

ADOLi'niM. ,  dans  la  coulisse. 
J'y  cours,  mon  père. 

Biniui ,  //  part. 
Quel  (on  d'autorité!  ra  me  n^vollc,  moi  ;  je  ne  ]ieux  plus  y 
tenir,  faut  que  je  lui  parle.  [Haut.')  Mon  cher  onc'ie  !  .  .  . 


(  Si   ) 

MILDEM. 

Hein  !  c'est  toi  ! 

r,iRini ,  ai'ec  respect. 

Vous  voyez  un  neveu  respectueux,  qui  vous  présente  ses 
devoirs. 

MILDEM. 

Je  ne  veux  pns  que  Tu  me  présentes  tes  devoirs,  je  veux  que 
tu  les  r('n)pliss(  s. 

BiKini. 

Tant  pis;  car  l'un  est  plus  aise  que  l'autre. 

HILDEM. 

Comment!  déjà  levé  et  en  toilette!  mais  c'est  un  miracle. 

BIRIBI. 

Je  n'en  fais  jamais  que  comme  çà. 

MILDEM. 

El  quel  motif  l'a  si  promptement  éveillé  ? 

BiRini ,  à  part. 

Cachons-lui  bien  que  c'est  sa  fête  :  c'est  un  secret  qu'il  ne 
faut  pas  (ju'il  pénètre.  [Haut.)  Mon  cher  oncle,  vous  savez  que 
je  SUIS  très-diligent. 

MILDEÎ.r. 

Je  n'ai  jamais  vu  ça. 

BIRIBT. 

Tant  pis  pour  vous  ,  c'est  que  vous  voyez  mal  ;  mais  ça  n'em- 
pêche pns  que  je  serai  bientôt Allons,  v'ià  ma  cousine  qui 

vient  m'iwerrompre. 

S  G  E  N  E  T  1 1. 
LES  PRÉCEDEKS,  ADOLPHINE. 

AroLPniNE  ,  accourant  dans  les  bras  de  son,  oncle  et  l  em- 
brassant. 

B  )njour,  boniour  ,  mon  oaCW. 

MILD-.'M.*'^ 

Bonjour^  ma  chère  enfant. 

EIRIEI.  , 

Pardon,  pardon  ,  ma  cousine,  laissez  moi  ïimr.  Apprenez  que 
je  deviens  un  personnage  important  dans  l'anuée. 

Ah  !  ah  ! 

BIBIIil. 

Celle  nuit .  j'ai  dénoncé  un  homme  :-  rien  que  celii. 
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MILDEM* 

Misérable  !  lu  as  (k'noncé  un  liomme  ? 

ADOLPHIISE. 

Fi,  que  eesl  vilain. 

BIRIRI. 

Ecoutez-moi  avant  de  me  dire  ùes  sottises^  il  sera  toujours 
t'enis  de  me  les  dire  après. 

SIILDEM. 

Allons,  parle,  et  parle  vite. 

BiRiBij  avec  'volubilité. 

Oui,  oui,  je  vais  parler  vile.  Cette  nuit  j'ai  traversé  la  forêt 
en  revenant  du  villaj;e  d'Hoîbcrg-,  où  vous  m'avez  envoyé.  On 
s'y  battait,  ça  faisait  trembler. 

AnoLPniNE. 
tremblais  } 

Bir.ini. 

J'ai  toujours  fait  comme  les  autres. 

MILDËM. 

Et  plus  que  les  autres. 

EiniBi. 

Ça  se  peut.  Comme  je  passais  près  dun  buisson  ,  un  liolnme 
paraît,  me  pose  un  pistolet  sur  la  poitrine,  non  sur  la  gorge 
ou  sur  la  tête. 

MILPEM. 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 

EIRIBI. 

Ca  fait  beaucoup  ,  car  il  jjcunait  me  faire  sauter  la  cervelle  ; 
et  tout  en  me  tenant  entre  la  vie  et  la  mort,  i,(i  cavalier  s  est 
permis  de  m'interroger  Irès-cavalièrement. 

MILDEM. 

Sur  la  position  des  Allemands  ? 

BIRIBI, 

Non  ,  sur  vous  :  [il  vous  conu;'it  beaucoup  ,  cet  espion-là;  il 
vous  a  nonmié  ,  et  a  demande  vivement  de  vos  nouvelles  cl  de 
celles  de  ma  cousine,   qu'il  paraît  aimer  passablement. 

MILDEM. 

Que  dit-il  ? 

»  ADOI.PniNE. 

Ce  pauvriî  militaire  !....  esl-ce  un  jeune  liomme  ? 

Biiniii. 

Ge])au\re  militaire ,  esl-oe  un  jeune  bomme?....  Ali!  voila 
J^ieu  Us  fiinnit'Sj  dès  quoii  s'iulcresse  a  elles  on  ckt  cluirmaul. 
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MiT,DE\[ ,  à  part. 

Si  c'était  mon  fils!....  (y/  Biril/i.)  Eli  biea!  voyons,  qu  as-tu 
fait  ? 

EIRIEI. 

Ce  que  j'ai  f;iit?  j'ai  fait  Tine  bctise ,  rh ,  je  l'avoue  ;  j'ai  mis 
son  nianteiiu,  son  chapeau,  et  j'ai  manqué  d'être  tué  parles 
Allejnands  ? 

MiLDEM  ,  avec  Joie. 

Ah  !  je  respire. 

BIRIBI- 

Grantl  merci!  mais  je  m'en  suis  bien  vengé.  Quand  le  capi- 
taine Branlz  est  venu ,  je  lui  ai  tout  conté  ;  j'ai  donné  le  signa- 
lement de  cet  homme,  et  si  on  le  pi-end  ,  il  sera  l'usillé. 

MILDEM. 

Malheureux  ! 

r.iEiBi. 

Ah  ,  mon  Dieu  !  le  voilà  en  colère. 

ÏIILDEM. 

Est-tu  bien  sûr  que  ce  cavalier  soit  sauvé  ? 

niRiRi. 

Ma  foi,  je  prenais  plutôt  garde  à  moi  qu'à  lui.  Cependant, 
je  crois  qu'il  s'est  évadé. 

MILDEM. 

G  ciel  !  je  te  rends  grâce  ! 

BIRIÎîI. 

Tenez ,  il  avait  le  même  uniforme  que  ce  cavalier  blessé,  que 
vous  cachez  dans  votre  moulin. 

MILDEM,  avec J^orce. 

Si  jamais  ,  sous  quelque  prétexte  cjue  ce  soit,  lu  dis  un  mot 
siu-  cette  avanture,  ainsi  que  sur  cet  étranger  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  secourir,  tremble!  C'est  moi  qvu  te  parlerai,  et  lu 
sais  de  quelle  manière.... 

BiRiiîi,  à  part. 

(]'est  frappant.  Plus  de  doiite,  mon  oncle  a  des  mésintelli- 
gences dans  l'armée  ennemie. 

MILDEM. 

Allons,  qu'on  parte  de  suite.  Il  vient  d'arriver  plusieurs  cliRv- 
rcltcs  de  blé,  vite  en  besogne. 

EIBIBT. 

C'est  taquinant;  moi  cpii  espérais  avoir  congé  aujourd'hui. 

ADOT.PUT^'E, 

-   Et  moi.  mon  oncle? 

Le  Maréchal.  5 
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MILDEM. 

Ma  chère  eufant ,  va  nous  préparer  à  (lc-jeîuu;r  :  toi  seule  nie 
console  de  toutes  mes  peines.  Embrasse-moi ,  ma  cixère  AUol- 
phine,  je  l'aime  autant  que  tu  le  mérites. 

ADOLPniNE. 

Je  tâcherai  d'être  toujours  bien  ainaée, 

BIRIBI. 

Pardon ,  mon  oncle,  un  petit  mot. 

MILDEM. 

Cumment  1  tu  gs  encore  là  ? 

BIRIBI. 

C'est  à  ma  cousine  que  je  veux  parler.  [Il  l' amène  sur  un 
côte  deVavant-scéna.')  Ma  cousine,  ma  chère  petite  l'uluie, 
voulez-vous  me  promettre  de  n'être  point  une  lemuie  ? 

ADOLFHINE. 

Ah  !  oui  5  je  vous  promets  de  n'être  point  votre  femme. 

BiBiBi ,  à  part. 

Voilà  pourtant  comme  elle  m'a  toujours  donné  des  espé- 
rances. 

SCENE   IV. 

LES   PRÉCÉDENS,  LE  MARÉCHAL,  le  Iras  en  écharpe. 

»iii,oEM  ,   allant  au  Maréchal. 

Eh  bien,  mon  camarade,  comment  vous  trouvez-vous? 

LE  jiarÉchai  . 

Beaucoup  mieux,  mon  ami;  ma  blessure  ne  me  fait  plus 
.soullVir,  et  je  sens  même  qu'avant  pou  je  me  servirai  de  mou 
bras. 

MILIJEM    et    ADOIPUINE. 

Ah  !  tant  mieux, 

l.E    MARKCIIAr.. 

Je  VOUS  dois  la  vie  ,  Mlldem  ;  je  dois  aussi  beaucoup  aux  soin» 
de  votre  charmante  nièce. 

BIRIBI ,  à  part. 

C'est  ça,  un  petit  com])liment  en  passant. 

LE     MARÉCHAL. 

Sage  et  bonne 

MILDEM. 

C'est  la  devise  des  honnètçi  feiuraes. 
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LE    MARÉCHAL. 

Mademoiselle  sait  bien  la  mériter.  (7Z  va  pour  lui  prendre 
la  main.  ) 

BiniBi  j  au  Maréchal. 

Comment,  vous  osez  sortir  comme  cela,  le  matinj  c'est 
imprudent. 

LE    MARÉCHAL. 

Vous  êtes  gens  d'honneur  ;  je  ne  crains  personne. 

BiniBi. 
Vous  êtes  bien  heureux  ;  moi,  je  crains  tout  le  monde. 

MILDEM. 

Ail  ça  !  veux-tu  partir  à  l'ouvrage ,  paresseux  ? 

BIRIBI. 

Je  m'en  vas. 

ADOLPHINE. 

Et  moi  aussi ,  mon  oncle. 

LE  MARÉCHAL  ,  à  Adolphiiie» 

Adieu,  mon  petit  ange-sauveur!  [^Adolphine  lui  fait  la 
révérence.^ 

BIRIBI ,  à  part. 

M'est  avis  qu'il  voudrait  en  faire  aussi  son  ange  gardien. 
(  Haut  à  sa  cousine.  )  Venez  donc,  ma  cousine.  {Au  Mare" 
chaL)  Quant  à  vous,  mon  camarade,  mon  oncle  m'a  défendu 
de  rien  dire  ;  je  ne  sais  pas  qui  vous  êtes  ;  mais  c'est  égal ,  votre 
secret  mourra  là. 

MILDEM. 

Partiras-tu  ? 

BIRIBI. 

C'est  fini ,  mon  oncle,  c'est  fini- 

S  C  E  N  E  V. 

LE   MARÉCHAL,   MILDEM. 

LE    MARÉCHAL. 

Vous  avez  une  charmante  nièce,  Mildem. 

MILDEM. 

C'est  tout  le  portrait  de  feue  ma  femme. 

LE    MARÉCHAL. 

Je  vous  eu  fais  mou  ««mpliment»  Mais  qu'aviez -vous  donc, 
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mon  rher  ami ,  tout  h.  l'iieiire,  vous  avez  crié  après  toute  votre 
ianulle  ? 


MILDEM. 


J'avais,  corbleu  !  bien  raison;  apprenez  tjue  j'ai  une  très- 
grande  besogne. 

LE  MARECHAL. 

Comment  ? 

MILDEM. 

Vous  savez  que  j'ai  servi  sous  le  prince  de  Waldeck  et  sous  le 
comte  de  Saarbourg. 

LE    MARÉCUAL. 

Vous  m'avez  conté  cela. 

MILDEM. 

Eli  bien  î  ces  deux  généraux  viennent  heureusement  de  saisir 
un  convoi  de  grains  qu'escortait  un  détachement  français;  il 
faut  de  suite  moudre  tous  ces  grains,  pour  procurer  des  vivres  à 
DOS  troupes. 

LE    MARECHAL,   à  part. 

Charmante  nouvelle  que  j'apprends  là. 


Vous  ne  vous  imaginez  pas,  nion  ami,  combien  celte  prise 
Jious  est  avantageuse;  car,  sans  ce  secours,  le  comte  de  Saarbourg, 
faute  de  vivres,  eût  été  obligé  de  lever  ses  cantonnoniens.  Il  a 
fait  amener  ici  ui;e  partie  de  ce  convoi  ;  il  conqile  sur  mon  zèle , 
et  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  me  montrer  digne  de  lu  con-^ 
fiance  qu'il  m'accorde. 

LE     MARÉCHAL. 

Si  Luxembourg  s'était  trouvé  ;i  cette  affaire,  j'espère  que 
ce  convoi  n'eût  point  été  si  facdemcnt  enlevé. 


Ah  !  je  le  crois  aussi;  car  on  dit  qu'à  lui  seul ,  Luxend)ourg 
vaut  (juinze  mille  hommes  :  mais  on  dit  ausji  qu'il  a  bien  des 
envieux  à  la  cour. 

LE  MARÉCHAL. 

Oui ,  ceux  qu'il  combat  ne  sont  pas  les  plus  grands  ennemis. 

MILUI  M. 

Ce  sont  les  courtisans,  n'est-ce  pas?  Cependant,  tous  ces 
envieux-là  réunis,  n'auraient  pas  gagné  la  bataille  de  Slein- 
ierque. 

LE   MAHÉCIIAL. 

iNoii  ;  mais  ils  lui  ont  fait  perdre  lu  fruit  Je  sa  victoire. 
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MII.DEM. 

Le  roi  devrait  pourtant  se  rappeler  qu'en  parlant,  le  ma  ré- 
cital lui  iiit  :  Sire  ,  je  vais  cunibatlre  vos  ennemis;  je  vous  laisse 
eiitouré  des  miens  (i). 

LE     MARKCHAI. 

jNîais  vous  paraissez  connaître  tous  les  détails  des  chagrins  de 
Luxembourg. 

MILDE.M. 

Ail  !  c'est  que  je  l'aime  ,  voyez-vous  ?  Je  ne  pense  pas  comme 
tous  nos  généraux. 

Lli    ?.ÎAR£CnAr. 

Qu'en  pensent-ils  donc,  vos  généraux  ? 

MILDEM. 

Beaucoup  de  bien  j  ils  ne  peuvent  faire  autrement;  mais 
ils  sont  étonnés  de  ce  qu'il  les  bat  si  souvent.  C'est  au  point 
qu'il  y  a  quelque  tems  le  prince  de  Waldeck  s'est  écrié  au  milieu 
de  son  élat-major  :  Coimiieatl  je  ne  pourrai  jamais  hatLre 
ce  maudit  bossu  l 

LE    MAr.ÉCîfAL. 

Qu'en  sait-il?  il  ne  l'a  jamais  vu  par  derrière. 

MILDEM. 

C'est  bien  là  ce  qui  le  prouve;  car  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg n'est  pas  bossu. 

LE  inARECUAL,  souriaut. 
Ah! 

MILDFM. 

Non,  il  n'est  pas  bossu  ;  il  a  peut-être  une  épaule  un  peu  plus 
haute  que  l'autre;  mais...  EIi  !  tenez,  absolument  tomme  vous. 

LE  marlcual. 
Comme  moi  1 

Mir.DEM. 

Oui,  parce  que  dans  ce  moment  votr«  blessure  vous  fait  pen- 
cher un  peu  de  ce  cèle- là.  Eh  bien!  le  maréchal  doLu::embourg 
n'est  pas  plus  bossu  que  vous. 

LE    MARECHAL. 

Il  paraît  que  vous  le  connaissez  bien. 

MILPEAr. 

Pas  assez,  corbleu  ,  car  j'ai  la  plus  grande  vénération  pour  ce 
Tiéros  :  je  donnerais  la  moitié  de  ce  que  je  possède  pour  le  voir  et 
lui  parler. 

LE     MARÉCHAL. 

Cela  viendra  ,  peut-être  ? 

(i)  C'est  par  le  maréchal  de  Villars  que  ce  mot  a  été  dit;  mais  nous 
avons  cru  pouvoir  le  prêter  à  notre  hères,  qui  eut  toujours  Sfs  plus  gruncls 
eaneaiis  dans  le  ministère. 
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MILDEM. 

Quelle  idée!  Lors  même  que  par  l'effet  de  ces  hasards  ^  qui 
sont  .si  coniuiuns  îi  la  puerre ,  l'armée  française  viendrait  camper 
en  ces  lieu\^,.  est-ce  quun  grand  seigneur  comme  lui  s'abaisserait 
à  m'éci^uter  un  instant  ?....  Ce  n'est  pas  l'embarras,  on  dit  qu'il 
n'est  pas  du  tout  lier. 

LE     MARÉCHAL. 

Pas  plus  que  moi.  11  serait  ici,  qu'd  vous  parlerait  comme  je 
vous  parle. 

MILDEM. 

Que  je  souhaite  jouir  de  ce  bonheur  !  je  me  jeterais  à  ses 
pieds  pour  lui  recommander  mon  lils.  Daprès  ce  ci  ue  vous  me 
dites,  je  suis  sûr  qu'il  aurait  pitié  d'uu  vieux  soldat,  qui  le 
|)ricrait  de  protéger  son  enfant. 

LE  MARÉCHAL,  s' Oubliant. 
vSois  Iranquille,    bon  Mildem;    tu  peux  compter  sur   moi, 
[A  part.)  Ce  brave  homme  allait  m'arrachér  mon  secret, 

MILDEM. 

Ah  !  vous  croyez  qu'il  me  répondrait  ça? 

LE    MArxÉCHAL. 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 

MILDEM. 

Que  je  suis  content  !...  Ah  ,  mon  Dieu  !  qtie  je  suis  enfant  ! 
(Il  rit.  )  Je  me  réjouis  ,  comme  si  je  parlais  au  Maréchal  ;  mais 
■poublie  avec  vous  que  j'ai  des  ordres  à  donner  à  mes  garçons  i 
et  je  vais... 

lE    MARÉCHAL. 

J'aurais  encore  un  service  à  vous  demander. 

MILDEM. 

Parlez  avec  confiance  ;  que  me  voulez-vous  ? 

LE    MARÉCAAL. 

Donnez-moi  les  moyens  tle  rejoindre  l'irmée  française. 

MILDEM. 

Y  pensez- vous?  Songez  aux  difficultés,  aux  périls  de  cette 
entreprise. 

LE    MARÉCHAL. 

Je  suis  habitué  à  surmonter  les  unes,  à  braver  les  autres. 

MILDEM. 

Attendez  au  moin&  quelque  lems. 

LE    MARÉCHAL. 

^o  ne  le  ])uis.  D'uu  mouieni  à  l'autre,,  l'armée  française  peut 
tiir«  attaquée. 
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MILDEM. 

Et  <juanJ  elle  le  serait?  Tel  brave  qu'il  soit,  un  homme  de 
plus  ou  de  moins  ,  cela  fait  peu  de  chose  dans  une  armée. 

LE   MARÉCHAL. 

Au  contraire ,  cela  fait  beaucoup. 

WJLl.DEM. 

Ah  !  vous  allez  me  faire  croire  que  le  Maréchal  ne  pourrait 
donner  une  bataille  sans  vous. 

lE    MARECHAL. 

Luxembourg  ne  fait  jamais  rien  sans  moi. 

Mil  DEM. 

Excès  d'héroïsme  ,  mon  ami  ;  vous  devez  rester ,  pour  vous 
rétablir,  quelques  jours  encore  dans  mon  moulin.  Songez  donc 
que  vous  n'avez  point  à  craindre  de  passer  pour  déserteur;  vous 
avez  été  pris  en  combattant  bravement  dans  les  rangs  de  votre 
régjjnent. 

LE  MARÉCHAL ,  avec  sévérité. 

Pris  I  Oseriez-vous  me  garder  comme  votre  prisonnier  ? 

MILDEM. 

Grand  Dieu  !  Quel  soupçon  concevez-vous  de  moi  ?  Lorsque 
je  me  suis  exposé  pour  vous  sauver  ;  que  j'ai  abandonné  mou 
fils  pour  ne  songer  qu'à  vous  servir,  devais-je  m'attendre  à  uu 
pareil  reproche  ?  Mais  il  me  détermine  ;  je  voulais  vous  retenir 
pour  votre  propre  sûreté  ,  à  présent  je  ne  balance  plus. 

LE    MARECHAL. 

Pardon,  bon  Mildem  ;  mais  vous  ne  pouvez  concevoir  quel 
puissant  intérêt  me  commande  en  ce  moment. 

MILDEM. 

Cela  suffit.  D'abord  il  vous  est  impossible  de  traverser  les 
lignes  alliées  avec  cet  unifoime.  Je  vous  prêterai  un  de  mes 
habits.  Une  fois  arrivé  au  bord  du  fleuve  ,  pour  quelques  pièf  es 
d'argent,  nous  obtiendrons  facilement  votre  passage  sur  l'aulro 
rive  ;  je  me  charge  de  tout  préparer  pour  l'exécution  de  ce  projet. 
Vous  n'avez  pas  d'argent ,  je  vais  vous  en  prêter. 

LE    MARÉCHAL. 

Je  vous  remercie;  j'ai  tout  ce  qu'il  me  faut. 

MILDEM. 

Ne  faites  point  de  façons,  au  moins;  entre  camarades,  la 
bourse  doit  être  commune;  si  j'en  avais  moins  cjue  vous,  je 
puiserais  dans  la  vôtre. 

L£    MAP.UCHAL. 

Votre  parole  ? 
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MILDEM. 

Ail  ,  mon  Dieu  !  je  vcnis  la  donne. 

lE    MAnÉCHAL. 

J'espère  vous  le  rappeler  un  jour. 

MILDEjM. 

Je  vous  quitte  un  moment.  Soyez  tranquille  ,  et  complez  sur 
moi ,  mon  brave.  (  Il  lui  serre  la  main  ,  et  lui  répète  avec 
expression  :  )  Comptez  sur  moi. 

SCENE   VL 

LE  MARÉCHAL ,  seul. 

Est-il  une  position  plus  affreuse  et  plus  ori^inalo  que  la 
mienne  ?  Moi  ,  Luxembourg  ,  jjrotcgé  du  meùiiicn-  Mildem  ! 
Cette  protection  nous  honore  tous  deux.  Bon  I\Iildeiti,  tu  mérites 
Lien  que  le  INLiréchal  exauce  ta  prière.  Loin  de  me  laisser  affai- 
blir par  révèiîement  qui  m'arrive  ,  rappelons  tout  mon  courage  , 
et  profitons  du  hasard  qui  me  jette  au  milieu  de  larmce  ennemie  , 
pour  prendre  connaissance  de  ses  forces  ,  de  toutes  ses  ])ositions. 
Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'est  que  j'ai  entendu  dire  ])lus  de 
bien  de  moi  chez  l'ennemi ,  qu'on  n'en  pense  dans  tout  mou 
étal-major.  Quand  les  hommes  cesseront-ils  <!e  remplacer  par 
l'envie  ce  qui  leur  manque  en  talent.  Ah!  messieurs  les  grands 
seigneurs,  parasyles  du  château  de  Versailles,  Luxembourg,  pour 
répondre  \\  toutes  vos  calonmies,  veut  planter  victorieusement 
les  drapeaux  de  son  roi  sur  le  territoire  ennemi. 

SCENE      VII. 

LA  MARÉCHAL,  ADOLPIHNE. 

AnoLi'niNE. 

Mon  oncle...  Ah  !  pardon,  monsieur  le  cavalier,  je  croyais 
que  mon  oncle  était  avec  vous,  et  je  venais  l'avertir  que  votre 
déjeuner  est  tout  prêt. 

I.E    MARj'cUAL. 

Jq  vous  remercie  de  vos  .soins,  aimable  AJolphinc. 

AUOl.I  jrjKE. 

Votre  blessure  vpus  fait  donc  moins  de  mal  ? 

LE    MAT\£cUAL. 

Beaucoup  moins!  je  la  sens  à  peine  quand  je  suis  auprès  de 
Vous. 

AUOI.rHINE. 

En  ce  fas,  monsicir,  si  je  ne  vous  ennuie  pas,  je  vais  apporter 
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mon  ouvrage,  et  jo  vous  liendrai  compagnie.  (  £'Z/e  apporte 
son  métier  à  dentelle.^ 

LE    MARÉCHAL. 

C'est  charmant,  oetle résolution-là. 

ADOLPHINE. 

Oli  !  j'ai  mes  raisons  pour  cela. 

LE    MARÉCHAL. 

En  vérité  '? 

ADOLFUINE. 

Oui ,  mon  oncle  m'a  dit  que  vous  étiez  l'ami  de  son  fils,  de 
mon  cher  petit  cousin  ! 

LE  MARÉCHAL,  à  -part. 

Ah  ,  je  comprends!  [Haut.')  Oui,  ma  chère.  Je  suis  son  sincère 
ami.. 

ADOLPHINE. 

Il  doit  être  bien  grandi,  depuis  que  je  ne  l'ai  vu. 

LE   MARÉCHAL. 

C'est  un  homme  l 

ADOLPHINE. 

Ah ,  tant  mieux  '. 

LE    MARÉCHAL. 

Un  très-joli  garçon  ! 

ADOLPHINE, 

Ah ,  tant  mieux  ! 

LE    MARÉCHAL. 

Un  très-brave  militaire  \ 

ADOLPHINE. 

,  Tant  pis"^  il  se  fera  tuer  ! 

LE    MARÉCHAL. 

Je  vois  bien  que  ce  joli  minois  est  amoureux  démon  camarade 
Charles!  Ces  petits  cousins  ont  toujours  été  la  période  leurs  fa- 
Hiillles.  (  Haut.  )  Mais ,  en  vérité ,  je  vous  admire  !  quelle  habi- 
leté !  quelle  aptitude  à  votre  travail  ! 

ADOLPHINE. 

Dame ,  monsieur,  j'ai  un  bien  grand  intérêt  à  ne  pas  perdre 
mon  tems. 

LE   MARÉCHAL. 

Vous  craignez  d'être  grondée  par  votre  oncle? 

ADOLPHINE. 

Oh  !  non ,  monsieur.  Tout  ce  (jue  je  fais,  je  le  vends  pour  nîi« 
laénager  une  petite  dot. 

Le  Maréclial.  6 
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LE    MARrCIlAI.. 

El  la  somme,  comraence-t-elle  à  tievenir  forte? 

ADQLPHINE. 

Si  j'aimais  davantage  mon  prétendu  !..  Mais,  voyez-vons  ,  je 
ne  suis  pas  pressée  de  me  marier  j  Biribi  est  si  maussade,  si 
ÎS'igaud... 

LE    HAirrCUAI.. 

Vous  travailleriez  avec  Lien  plus  de  courage,  si  c'était  pour 
le  petit  cousin. 

AnOLPHINE. 

Ab  !  je  vous  en  réponds. 

LE   MAnÉcnAL. 

Où  cachez-vous  votre  trésor  ? 

ADoLPUi:<E  ,  lui  montrant  un  petit  coffre. 
Là. 

LE    MARÉCHAL,    à  pUTt. 

Hexireuse  occasion;  puisqu'il  m'est  imjjossilde  de  rien  offrir 
h  Mildcm.cpie  j'aie  au  moins  le  bonheur  de  doter  sa  fille  adop- 
live.  (  Il  prend  le  coffre  ,  et  feint  de  l'examiner.  ) 

ADOLPHIA'E. 

Tenez,  Monsieur;  croyez-vous  que  Cliarles  puisse  jamais 
revenir  en  ces  lieux  ? 

LE    MARÉCHAL. 

Je  l'espère. 

AnOLPHINB. 

Cependant  tous  les  généraux  alliés  ont  bien  promis  de  re- 
pousser les  français. 

I  E    MARÉCHAL. 

Promettre  et  tenir,  sont  deux. 

ADOLPHINE. 

Ail  !  je  le  sais  bien,  car  avant  peu,  je  serai  forcée  de  promettre 
à  Biribi  de  l  aimei',  et  je  ne  me  sens  pas  en  état  de  ten;r  parole. 
Quelcjuefois  je  fais  «les  vœux  pour  que  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg gagne  une  belle  victoire,  qui  amène  ici  mon  cousin; 
et  cela  n'est  pas  bien. 

tE  MARÉCHAL,  tire  sa  bourse  et  verse  tout  son  or  dans  le 
coffre;  il  fait  ce  mouvement  sans  que  la  jeune  per' 
sonne  ^puisse  s'en  apercevoir ,  mais  en  tirant  sa 
bourse,  son  cordon  bleu  sort  à  juoitié  de  sa  poche; 
il  dit  à  part  : 
Aimable  liîle  ,  puisse  cet  or  assurer  ton  bonheur. 

ADOLPiiiNE,  apercevant  le  cordon. 

Ah  ,  mon  dieu  !  le  beau  ruban  ! 

i.E  M  ai;  j  en  Al. ,  s 'apercevant  de  la  remarque  d'/ddolphine. 
Imprudent  \ 
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ADOi,PHiJ\E,  à  part. 

S'il  poBvail  m'en  faire  cadeau;  comme  ça  serait  joli  !  tximme 
je  serais  fière  avec  ça  !  (  Au  Maréchal.  )  C'est  superbe,  co  rubau- 
ia.  Le  portez-vous  souvent.  ? 

LE   MARÉCIUL. 

Quelquefois. 

ADOI.PHINE. 

Vous  devez  être  bien  fier ,  bien  brave  ,  quand  vous  avei  ça, 

LE  MARÉCHAL. 

Oui,  il  n'y   a  que  les  braves  qui  doivent  le  porter. 

ADOLPIIINE. 

Monsieur ,  si  j'osais  vous  prier  de  nie  le  donner.  Je  suis 
peut-être  bien  indiscrettè  ?  i 

LE    MARÉCHI,. 

Je  suis  fâché  de  vous  refuser,  ma  belle  enfant  ;  mais  j'ai  juré 
de~ne  quitter  ce  cordon  qu'avec  ma  vie. 

ADOLFJIINE. 

Ah  !  je  vois  1  c'est  le  cadeau  d'une  maîtresse.  i 

LE    MARÉCHAL. 

Plus  que  cela. 

ADOLPIIINE. 

Ah  !  vous  êtes  discret...  mais  je  sais  à  quoi.m'en  tenir.  On  n'a 
pas  dLx-huit  ans  pour  rien. 

LE  MARÉCHAL ,  lui  reiriettane  son  petit  coffre. 

Je  vous  reme  s  votre  trésor. 

ADOLPHiNE,  en  le  recci'ant. 

Ah,  mon  Dieu!  il  me  semble  plus  lourd. 

LE    MARÉCHAL. 

Vous  vous  trompez;  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  l'avoir 
auiïmenlé. 

AOOLPHÏTîE. 

Ah  !  je  ne  vous  en  saurais  pas  gré;  car  je  serais  forcée  d'épou- 
ser plus  vite  Biribi.  (  Mus'ujue.  )  Ali ,  mon  Dieu  ' . ..  c'est  lui. 

SCENE    VIII. 

LES  rRÉCÉDENS,  BIRTBL 

BIRIBI,  eri,  entrant 671  scène. 

Je  surprends  donc  enfin  ce  tète-à-lèle  cou^oih\&.[A  Ado-- 
pJiiue.  )  Quoi!   vous  osez  devant  moi ,  pendant  mon  «]»(•;:  i  . 
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causer  avec  lo  cavaliei-  ?  si  vous  agissez  ainsi  n'étant  que  ma  fu- 
ture ,  que  ferez-vous  lorsque  vous  serez  ma  feinm«  ? 

AroLriIIiVE. 

Laissez-moi ,  monsieur  ^  avec  voire  jalousie;  jamais  vous  ne 
serez  mon  mar:. 

BIBIBI. 

Je  le  serai ,  j'en  répontls  ^je  le  parierais...  Mais  en  attendant , 
dites— moi  ou  est  mon  oncle? 

ADOLPHINE. 

11  est  sorti;  mais  je  pe  sais  pas  au  juste... 

BiRim. 

C'est  égal  ;  je  vais  faire  avancer  lovite  ma  troupe  et  préparer 
ma  cérémonie.  (  Il  s^ approche  de  la  coulisse  et  dit  :  )  Arrivez, 
mes  amis  ,  voilà  le  moment  de  la  surprise  qui  ajiproclîo  !  {Les 
'villageois  etDillagsoises  entrent  e7i  scène ,  ainsi  que  trois 
militaires  allemands.^  Voilà  tout  mon  monde...  Quel  coup- 
d'œil  enchanteur  !...  Il  n'y  avait  que  moi  pour  ordonner  une  lète 
comme  ça. 

LE    MARÉCHAL. 

Pourquoi  ces  trois  soldais  allemands? 

BIRllîI. 

Ces  irois  soldats  ?  ali  !  c'est  pour  représenter  l'armée  française  , 
quand  mou  oncle  était  à  la  guerre...  A  propos,  je  n'ai  qu'une 
chose  cpii  m'embarrase  :  c'est  de  savoir  qu'elle  elait  legénéial 
ennemi  conire  lequel  mon  oncle  se  bailiiii...  c'était...  c'clail  lo 
maréclial  de  Luxembourg,  je  crois.  Allons,  je  réprésenterai  le 
maréchal  de  Luxembourg. 

LE    SI.AP.ÉcnAt. 

Voilà  le  maréchal  de  Luxembourg  bien  représenté  ! 

ADOLl'niNE. 

Certes,  ça  lui  fera  bien  de  l'iionneur. 

L'ijiir.i. 

Vous  me  gouailliez ,  W.  le  ravnl'er,  je  trois?  ah  benl  il  est 
j  oli'...  pensez-vous  que  je  ne  représcHlerai  pas  le  maréchal  aussi 
«pie  vous?  {A  part.)  Cependant  ne  nous  lâchons  pas  is\i:c  lui, 
j'ai  besoin  d«  sou  habit.  {An  marecliaL)Tcr\n7.,  raillerie  à 
part,  je  vous  prie  de  me  rendre  un  service;  prêtez-uioi  votre 
I.abit  [mur  représenter legénérul  français. 

LE  îiABÉcHAL  ,  à  part. 

(iela  peut  justiliermon  déguisement.  (  A  Biribi.  )  Comment, 
il   vous  faut  absolument... 

CJBIKI. 

<'ui.   cela     mest    Jid'spcnsabîe  pour  a^oir-Paii;  de  qnrlque 
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chc^e.  Dans  mon  srranfl  costimic,  j'ai  hien  une  veste  n^ve, 
iDais  il  mVùt  clé  difficile  de  faire  un  habil  de  géiicril  avec. 
C'est  comme  jiour  le  chape.iu  ,  j'ai  bien  mon  boni.et;  mais  i  a  na 
fait  pas  lont  à  fait  riioii  affaire.  Ou  faites  mieux,  eorriiîC  jai 
nioii  compliment  à  réciter,  faites  le  général;  je  vous  laisse  le 
choix;  n'ayez  pas  de  crainte,  je  vous  donnerai  vos  instructions. 

I-E    MARÉCHAL. 

Non  ,  je  suis  décidé  h  ne  point  faire  le  général ,  j'aime  mieux 
vous  prêter  mes  habits. 

BIRIEI. 

Toute  réflexion  faite ,  je  crois  que  vous  avez  raison;  je  m'en 
tirerai  beaucoup  mieux  «jue  vous.  Ainsi  je  ferai  le  neveu  de 
mon  oncle,  le  futur  de  ma  cousine  et  le  général  ennemi. 

ADOLPHI?iF. 

Voici  mon  oncle  avec  le  capitaine  Branlz. 

.     LE    MARÉCHAL. 

Le  capitaine  !...  O  ciel  !  évitons  d'être  vu. 

Auonnil.\E. 
Gomme  il  parait  joyeux  ! 

EiniRi.  . 
C'est  sa  fête  1...  Allons  tous  au  devant  de  lui.   (  //  sort  par 
le  pont ,  suivi  de  tous  les  villageois.  ) 

ADOLPHiiVE ,  au  Maréchal. 

Rentrez ,  et  ne  paraissez  point  que  je  n'aille  vous  avertir. 

LE    MARÉCHAL,    BU  s' tiloï g/lUTlt. 

Dieu  1    quand  pourrai-je  rejoindre  mes  soldats'. 

SCENE     IX. 

LE3  PRÉCÉDENS,  BRANTZ  et  MILDEM. 

RRAisTz,  en  entrant. 

Oui,  mon  cher  Mildem ,  le  comte  de  Saarbourg  élabdit  son 
quartier-général  dans  ce  cantonnement,  et  il  va  te  faire 
Viîonneur  de  ùéjeiiiner  à  ton  moulin. 

MIIPEM. 

Cette  nouvelle  me  comble  de  joie, 

EiRiBi ,  présentant  itn  gi'os  honaiiet. 
Mon  oncle,  permettez  à  un  neveu  tendre  et  sensible  de  .    .    - 

MIID£?,I. 

Au  diable  ta  harangue  ! 

DlBliii. 

Mais,  mon  oncle,  c'est  aujourd'hui  la  Sainl-Picrre;  per- 
mettez à  un  neveu  sensible..;  [Il  avance  de  riouveaii  son 
bouijuet.  ) 
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BRANTZ. 

IVIildem  .  je  vais  au  devant  du  général  ;  prépare  tout  ;  dans 
un  instant  il   sera  ici. 

BlRIBl. 

Mais,  capitaine,  ne  m'empêchez  donc  pas  de  souhaiter  la 
fête  à  mou  oncle. 

BRAÎVTZ. 

Tu  vois  qu'il  ne  veut  point  l'écouter.  Eh  bien  !  change  la 
destination  de  tes  préparatifs,  et  offre  cette  fêle  au  général  de 
Saarbourg. 

BiniBi. 

Mais ,  mon  compliment  pour  mon  oncle  ne  peut  pas  ser- 
vir pour  le  général.  C'est  un  morceau  d'éloquence  et  c'est  bien 
donmiage  ;  cependant  tout  ne  sera  pas  perdu  ,  et  je  suivrai  votre 
conseil.  Le  général  ennemi  servira  toujours,  et  les  habits  du 
camarade...  (  //  cherche  Luxembourg.)  Tiens,  où  est-il  donc  , 
le  camarade  "? 

BRAKTZ. 

Qu'est-ce  que  c'est  cpie  ce  camarade  ? 

EIBIBI. 

C'est... 

MiLDE>r  5  V interrompant. 

Auras-tu  bientôt  fini  ,  imbécille  ?  (  Il  fait  signe  h  Biribi  de 
se  taire.  )  Allons  ,  vite  ,  disposons  tout  ;  la  table  ,  le  couvert  ; 
à  l'ouvrage. 

BRANT/. 

Gonsoles-toi ,  Biribi  ;  je  t'accorde  toute  ma  compagnie  pour 
figurer  dajis  ton  divertissement.  (  A  Mildem.  )  Je  pars  ,  et  je 
reviens  dans  l'instant. 

SCENE    X. 

LES  PRÉCÉDENS  ,  hors  BRANTZ. 


Sa  compagnie  !  c'est  bien  !  mais  qu'est-ce  que  j'en  ferai  ? 
Je  n'aurai  pas  le  tems  de  la  dresser  ;  au  lieu  que  mes  li'ois 
hommes  manœuvraient  déjà  comme  des  anges. 

MILDEM  ,  aux  paysans. 
Allez,  vous  autres,  ajjportcz   des  sièges;  allez  cueillir  des 
fruits  ;  moi  ,  je  vais  chercher  le  vin.  (  Les  paysans  sortent  de 
divers  côtés.  ) 

BIRIBI. 

Comme  c'est  taquinant  !  une  fèlc  aussi  belle  ,  et  toute  boille- 
v«rsée  ;  mon  oncle  qui  préfère  le  général  à  son  patron. 


(  47  ) 

ADOLPHINE. 

Allons  ,  v.-is-tii  venir  ?  Au  lieu  de  te  plaindre ,   paresseux  , 
&ide-raoi  donc  à  porter  cette  table. 

BiRiBi ,  y  allant  avec  humeur. 

Ali  !  vous   voilà  contente  ;  vous  allez  voir  des  offirier*. 

(^11  prend  un  bout  de  la  table  cjue  tient  sa  cousine.  ) 
•  Àlais  voyez  comme  elle  me  pousse  ;  si  j'usais  de  mes  fortes  , 
moi  ?  [Il  fait  un  mouvement  en  portant  la  table  ;  le  coffre 
tombe  et  s'ouvre.  Mildem  rentre  dans  ce  moment.  Bi-^ 
rihi  reste  stupéfait  à  la  vue  de  cet  or...')  Ah,  mon  Dieu! 
(]uel  trésor  ! 

ADOLPHINE. 

Qu'est-ce   que  cela  signifie  ? 

BIBIBI. 

Voyez  donc,  mon  oncle  ,  les  belles  pièces  ! 

MILDEM. 

Adolphine  ,  d'où  peut  venii'  tout  cet  or  ?  explique-toi  de 
suite ,  je  l'ordonne. 

ADOLPHINE.  \ 

Je  suis  innocente ,  mou  oncle  ,  je  vous  le  jure.  Je  ne  puis 
soupçonner  que  ce  cavalier  français  ',  car  il  m'a  interrogé  sur  la 
somnàe  que  j'avais  déjà  amassée. 

MILDEM. 

Quelle  apparence  que  ce  cavalier!...  [Il  regarde  une  des 
pièces.  )  Mais  ,  en  effet ,  ces  pièces  sont  frapj^Jtrcs  aux  armes 
de  France. 

BIF.IBI. 

Des  pièces  d'or  de  France  !  (  Il  les  ramasse  et  les  met 
dans  sa  poche.  )  Fi!  mademoiselle,  fi  !  que  c"est  vilain  de 
recevoir  comme  cela  de  l'argent  d'un  étranger  qu'un  ne  con— 
liait  pas,  et  qui  peut  être... 

MILDEM.  « 

Mais,  toi  5  qui  parles,  pourquoi  te  perraets-tu  de  les  prendre  ? 

BIRIBI. 

Ah,  mon  oncle!  c'est  la  dot  de  ma  future,  et  son  magot  et 
moi,  nous  ne  devons  faire  qu'un. 

MILDEM. 

Comment,  tu  voudrais  accepter.... 

BIRIBI. 

Du  tout,  c'est  pas  moi  qui  accepte,  c'est  moi  qui  ramasse; 
mais  ça  m"est  égal  ,  quoique  la  dot  soit  plus  forte,  j'épouser;ii 
tOHt  de  même  ma  cousine.  Ce  n'est  pas  l'embarras;  tout  cela  iàîc 
doûflc  des  soupçons ,  à  xnoi, 
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MiLDEMj   à  part. 

Il  faut  que  je  parle  à  ce  cavalier;  je  veux  absolument  sa- 
voir...'. (  En  cet  instant,  les  tambours  battent  aux  champs  ; 
les  'villageois  refirent  en  scène.)   Voici  le  jjéiiéral. 

SCENE    X. 

LES   PRÉCÉDENS,  LE  COMTE  DE   SAARBOURG,  à  la 
lêle  de  sou  Etat-Major. 

MI  LUE  M. 

Ali,  M.  le  Comte!  quel  honneur  pour  mol! 

LE    CÉNÉBAL. 

Mon  cher  Milclem,  je  revois  toujours  avec  plaisir  un  brave  qui 
a  si  i-lignemeiit  servi  sous  mes  ordres. 

MILDEJI. 

Général ,  j'ose  me  flatter  de  mériter  cet  honneur  par  le  res- 
pect et  le  dévouement  cjue  j'ai  pour  voire  personne. 

lîIRlBI. 

Mon  Général,  souffrez  que....  souffrez  que.... 

LE  génÉual. 
MUdem  ,  qu'est-ce  que  cet  homme  ? 

JIII.UEM. 

C'est  mon  neveu. 

LE    GÉNÉRAL. 

Je  lui  en  fais  mon  complimeut. 

lîiiiini. 
Il  n'y  a  pas  de  quoi.  Général;  souffrez  que.... 

LE    GÉNÉRAL. 

Mon  ami,  je  le  remercie  de  tout  ce  que  tu  veux  dire,  [yl  Mil" 
dem.)  Mildem,  je  vais  faire  honneur  au  déjeuner  que  tu  veux 
bien  m'offrir. 

(Ze  Général  se  place  à  LiLIe.} 

BIBIBI. 

Général ,  voulez-vous  ;i  présent  me  permettre  de  vous  dire  uu 
mot,  soyez  lraiu|Uille,  ce  ne  sera  pas  lonj^.  Voire  arrivée  en  ces 
lieux  a  troublé  une  tète  <pie  j'.ivais  préparée  pour  la  fêle  de  mon 
oncle:  voulez-vous  l'accepter  pour  vous,  ou  nous  la  laisser 
«ioiiner  pour  lui  ? 

LE  cénébal. 

ISTes  amis,  je  serais  au  désespoir  que  ma  présence  on  ces  lieux 
Iroublùt  vos  plaisirs. 
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BIRIBI. 

Le  Général  le  permet;  en  place  tout  le  nioiifie. 

(Ze  Ballet  se  met  en  place.  Pendant  ce  tems  ,  Birihi  dit  à  part  :  ) 

Puisque  je  suis  dispensé  de  prononcer  ma  harangue  ,  j'ai  des 

soupçons  que  je  veux  véri/ier  j  cherchons  après  ce  cavalier,  et 

s'il  est  encore  ici ,  prévenons  le  Capitaine. 


(7^  Ballet  commence.    Pendant  ce  tems,  on  voit  Birihi  qui  ira- 
rse  plusieurs  fois  le  thédire  ;  à  la  Jin  du.  Ballel ,  il  s'approche   de 
'  'i  dcsigne  le  cavalier  et  la  chambre  oit. 
Brantz  se  présente  devant  le  Général , 


Brantz,  et  p^r  ses  gestes  ,  lui  dcsigne  le  cai^alier  et  la  cf'iambre  oit, 
il  est  caché.  Le  Ballet  Jînit. 


et  lui  dit  :  ) 

BRANTZ. 

Général,  malgré  tome  mon  amitié  pour  Mildem ,  je  suis 
forcé  de  vous  apin-endre  qu'au  mépris  Je  ses  devoirs  ,  il  cach« 
chez  lui  un  soldat  français. 

LE    GÉNÉRAI. 

UjQ  français  !  est-il  vrai ,  Mildem  ? 

MILDEM. 

Oui,  général, 

LE    CÉ?jÉi\AL. 

Qu'on  s'assure  de  ce  soldat  ennemi. 

BIRIBI. 

Venez ,  capitaine  ;  il  est  par  ici. 

siiLDtM ,  à  parh 
Il  est  perdu  ! 

LE    GÉNÉRAL. 

Que  pouvez-vous  me  dire  pour  votre  justification  ,  Mildem? 

MILDEM. 

La  vérité  ;  un  honnête  homme  ne  craint  point  de  la  faire 
connaître.  Celte  nuit  ,■  je  suis  tombé  au  milieu  d'une  patrouille 
fi-ançaise  ,  on  a  voulu  me  forcer  à  donner  des  ronseignemens 
sur  les  positions  de  voire  armée,  j'ai  refusé.  Je  m'ailendais  à 
me  voir  enlever  tout  ce  que  je  portais  et  même  ii  elre  mal- 
traité ,  lorsqu'un  soldat  français  prit  ma  défense.  Quelques 
heures,  après  je  fus  obligé,  par  l'escarmouche,  de  repasser 
dans  le  même  lieu.  Je  trouvai  ce  généreux  français  blessé  et 
Laigné  dans  son  sang  ;  je  ne  suis  plus  soldat ,  je  ne  suis  qu'un 
simple  habitant  de  celte  contrée  ;  l'humaiiité  m'engageait  à 
secourir  mon  libérateur,  et  la  reconaissauce  m'en  faisait  uu 
devoir.  Si  je  l'eusse  livré  aux  troupes  alliées,  ce  n'eût  plus  été 
un  acte  de  patriotisme ,  mais  un  trait  d'itigratitu^re  et  de  lâ- 
cheté. Quelle  que  soit  votre  opinion  sur  ma  oonduile,  M.  le 
Général  ,  je  préfère  en  courir  votre  blâme  plutôt  que  de  m'ex- 
poger  à  perdre  voire  estime  et  la  sttiçii.ne, 

LtQ  Maréchal,  7 
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LE    GÉNÉRAL. 

Quels  étalent  vos  projets  sur  ce  militaire. 

MILDEM. 

De  lui  faciliter  les  moyens  de  regagner  le  camp  français, 
aussitôt  qu'il  l'auniit  pu  ,  sans  danger. 

SCENE  XL 

LES  PRECÉDENS,  LE  MAJIÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

BBANTz  ,  présentant  le  Maréchal  au  cornie  de  Saarbour^. 
Général  ,  voici  le  prisonnier  de  INIlldem. 

LE    MARÉCHAL. 

Prisonnier  J 

LE    GÉNÉRAL. 

Oui ,  prisonnier  !...  mais  de  Mildom  seulement.  (^Surprise 
de  tous  les  personnages.  ) 

MILDEÎI. 

Général ,  vous  daignez... 

LE    GÉNÉRAL. 

Oui,  Mildem  ;  la  noblesse  avec  laquelle  vous  avez  reconnu 
le  service  que  vous  a  rendu  cet  homme;  voire  fraiicliise,  l'aveu 
sincère  que  vous  m'avez  fait  des  motifs  de  votre  conduite,  vous 
méritent  plus  que  jamais  mon  estime.  J'aime  à  voir  qu'un  an- 
cien militaire  sacjie  tout  à  la  fois  concilier  ce  qu'il  doit  à  sa  pa- 
trie ,  avec  l'honneur  et  la  reconnaissance.  Je  ne  veux  pas  être 
moins  généreux  que  vous  :  ce  soldat  est  votre  prisonnier;  vous 
pouvez  en  disposer. 

MILDEM  ,  se  retournant  vivement  près  de  Luxembourg. 

Mon  camarade,  vous  êtes  libre. 

LE    MARÉCHAL. 

Serait-il  possible!  [Il  saisit  la  main  de  Mildem.) 

LE    GÉNÉRAL. 

Je  vais  à  l'instant  signer  un  sauf-conduit ,  à  la  faveur  duquel 
il  pourra  gagner  les  lignes  franyaises. 

BiniDi,  avec  joie  j  à  part. 
Il  va  s'en  aller  !  ah  !  quel  bonheur  !  s'il  pouvait^  dans  la  joie 
de  sa  'délivrance,  oublier  de  redemander    son   or!  (pliant.) 
Vite ,  vite ,  une  plume,  de  l'encre ,  du  papier  à  M.  le  Général  ! 

xv>oi.vn\-sv.,  {jni y  au  premier  mot  de  sauf-conduit,  a  couru 
chercher  ces  objets  j  rentre  en  jcêne  et  les  présente  au 
Général, 
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Voilà  lout  ce  cjii'il  faut.  {Le  Général  se  pose  à  la  tahlff,, 
et  écrit  le  sauf-conduit.^ 

LE    JIARLCHAL. 

Je  vous  remercie ,  brave  INIil  Jem  -,  vons  verrez  ,  avant  peu  , 
que  je  sais  proûler  de  la  liberté  que  vous  veucz  de  me  rendre. 
Nous  nous  reverrous  bientôt  ici,  et  vous  apprendrez  à  me  con- 
naître. 

MILDEM. 

J'en  sais  déjà  plus  que  vous  ne  pensez ,  mon  ofiicier. 

LE    MÀBÉCnAL. 

Comment? 

MILDEM. 

Les  gendarmes  ne  dotent  pas  les  filles. 

BiEiBi,  {fui  s' était  approché  pour  entendre^ 
Ali,  mon  Dieu  !  je  crois  qu'il  lui  propose  de  lui  rcndï-e  la  dot. 

MILDEM. 

Puisque  vous  prenez  tant  d'intérêt  à  mes  enl'ans ,  je  vous  re  ; 
commande  mou  fils. 

(  ie  Maréchal  lui  serre  de  nouveau  la  main,  le  Général  se  léi^e  en 
tenant  le  sauj-conduit  gu'il  vient  d'écrire.) 

LE    GÉNÉRAL. 

Voici  le  sauf-conduit. 

BRANTz  j  l' arrêtant  au  moment  oit  il  va  le  donner. 
Pardon,  mon  général,  vous  venez  de  prononcer  sur  le  sort 
de  ce  soldat;  mais  il  en  est  un  autre  que  j'ai  fait  arrêter  dans  la 
forêt,  et  qui  est  convaincu  d'espionnage. 

Binici. 

Serait-ce  mon  espion  d'hier  soir? 

MILDEM, 

Quel  pressentiment  funeste  ! 

LE   MARÉCHAL. 

Si  c'était  Gliarles 

LE    GÉNÉRAL. 

L'ordre  du  prince  de  Waldeck  est  formel;  qu'il  soit  fusillé  à 
l'instant. 

BRANTZ. 

Il  est  du  même  corps  que  ce  gendarme. 

MILDEM,    BIRIBI,    LE   CÉA'ÉrAL. 

Plus  de   doute. , 

LE  gÉ]sÉral,  retenant  le  saitf-eonduit. 

En  ce  cas,  qu'on  me  l'imièae ,  je  veux  les  confronter. 

^Urantz  sort.) 
* 
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î\îallieure«x  père  ! 

ETRIBI.  ^ 

C'est  pourtant  moi  qui  ai  donné  son  signalement. 

LE    MABÉCIIAL. 

El  c'est  moi  aussi  qui  causerait  sa  perle. 

LE    GÉNÉRAL. 

Un  espion  ne  mérite  aurun  égard ,  aucune  pitié.  Je  saurai  le 
foi'ccr,  je  l'espère,  à  me  faire  d'importantes  révélations.  M.  le 
^larécjjal  de  Luxembourg  devrait  pourtant  connaître  le  danger 
de  semblables  moyens,  c'est  par  un  espion  que  la  journée  de 
Sleinkerque  pensa  lui  devenir  si  funeste. 

LE    MARÉCHAL. 

Oui ,  général ,  vous  eûtes  la  gloire  de  le  surprendre ,  et  lui 
celle  de  vous  vaincre. 

SCENE    XII. 

LES  PRECEDENS  ,  CHARLES  ,  amené  par  Brantz  enùre 
quatre  grenadiers. 

BiRiBi ,  en  remontant  la  scène* 
C'est  mon  homme  ? 

MILDEM. 

Mon  fils  !... 

XDOLPniNE. 

Charles  ! 

lE   MARÉCHAL. 

Le  malheureux! 

LE    GÉNÉRAI. 

Misérable  \  ton  arrêt  est  prononcé  ;  tu  no  peux  échapper 
au  supplice  qu'en  me  dévoilant  à  l'instant  même  tous  les  projets 

de  tes  généraux. 

CHARTES. 

Qu'on  me  contftiise  à  la  mort. 

Tf.    OÉKÉRAL. 

Que  les  ordres  du  prince  soient  exécutés.' 

MILDEM. 

Grand  Dieu  î 

ÀDOLrniiNE. 
•Te  me  meurs  ! 

LE  MARÉCHAL  ,  has  a  Mildeni. 
Demander,  un  sursis  de  trois  heures  ,  il  est  sauvé.' 

Lï    CKNCnAL, 

Soldais  !... 
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MILDEM  ,  tomhant  a  ses  genoux... 
Mon  général  ! 

LE    GÉNÉRAL  ,    étOtlTlê. 

Qu'avez-vous ,  Mildem  ?  quel  état  '? 

aiILDEM. 

C'est  mon  fils  cjue  vous  envoyez  à  la  mort. 

TOUS    LES    ALUEMANDS, 

Son  fils!... 

LE    Gï^NÉRAL. 

Vous  me  trompez ,  Mildem. 

MILDEM. 

Moi,  vous  tromper;  mon  effroi, les  larmes  qui  coulent  de  mes 
yeux ,  le  désespoir  de  ma  chère  Adolpliine  ,  tout  n'attesle-t-il  pas 
l'horreur  de  ma  situation?  peut-on  se  tromper  à  la  douleur  d'un 
père ,  lorsque  son  fils  marche  au  supplice  ? 

I  LE    CENTRAL. 

Je  ne  puis  pardonner. 

MILDEM. 

Ce  n'est  point  un  pardon  que  je  demande ,  je  jure  devant 
Dieu  que  mon  lilsest  innocent,  f  Montra?it  le  Maréchal.)  In-' 
terrog«?Zi  cet  homme,  c'est  son  compagnon  d'armes  ;  il  vous  dira... 

LE    GÉNÉRAL. 

Que  m'importe  l'attestation  d'un  ennemi. 

LE    MARÉCHAL, 

Comte  de  Saarbourg  ,  si  vous  me  connaissiez  mieux  j,  vous  fe- 
riez un  autre  cas  de  jua  parole. 

LE    GÉNÉRAL. 

■Que  voulez-vous  donc  ? 

lîtJLDEM. 

Un  snrsisde  trois  heures. 

LE    GÉNÉIÎÀL. 

Qu'espérez-vous  ? 

LE    MARÉCUAL. 

L'ëchanîrer. 


LE    SOLDAT. 


Échanger  un  soldat  ! 


LE    MARECHAL. 

Ce  n'est  point  .un  simple  soldat ,  c'est  un  alde-de-camp  du 
maréchal  de  Luxetnbourçr. 

LE   gÉ.^ÉraI.  j    mildem   et  CflARLES. 

Un  aide-de-çamp*.... 
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lE    MARÉCHAL. 

Le  Maréclial  lui  doit  la  vie,  et  je  vous  réponds  qu'il  vous  don- 
nera on  échan£;e  tel  oflicier  siij)érleur  que  vous  désirerez. 

(  Le  Général  hésite  ;  tout  le  monde  le  supplie  et  attend  sa  réponse 
avec  inquiétude.  ) 

SCENE    XVIII. 

LES  PRÉCÉDENS,  LE  COLONEL  WEFxTHER,  suivi  de 
deux  Ofiiciei's. 


M.  le  Comte ,  suivantvosrordrcs  j  je  me  suis  rendu  au  quartier- 
gérerai  du  IMaréchal  de  Luxembourg  pour  le  faire  consentir  à 
à  la  suspension  d'armes  de  six  heures  demandée  par  son  altesse 
le  princede  Waldeck;  on  m'a  répondu  que  le  Maréchal  n'étant 
point  au  camp,  on  ne  pouvait  donner  aucune  décision. 

LK  gj;ni:rai.. 

Vous  n'avez  donc  point  fait  connaître  aux  généraux  français , 
que  ce  n'était  par  aucun  motif  de  crainte  que  l'on  demandait 
recourt  armistice;  que  l'on  desirait  seulement  proJiter  de  ce 
href  délai  pour  évacuer  les  hôpitaux,  et  relever  les  malheureux 
blessés  qui  couvrent  les  champs  de  bataille. 

"WERTHER. 

M.  le  général ,  j'ai  fait ,  de  la  part  du  général  en  chef  et  de  la. 
vôtre  j  toutes  les  observations  que  ma  mission  exigeait;  mais 
je  soupçonne  que  le  maréchal  ne  s'est  fait  dire  absent  de  son 
quartier-général ,  quepour  évilei'de  signer  une  pareille  conven- 
tion ,  poursuivre  ses  victoires  et  s'emparer  de  toutes  vos  ambu- 
lances. 

LE    GÉNÉRAL. 

Quelh;  horreur  !  [Â  tous  les  personnages.)  Eli  bien  j  im- 
plorez doi;c  encore  ma  pi  lié  pour  d'aussi  cruels  ennemis.  Noa  , 
ïion  ,  point  de  grâce  pour  au.;uu  français.  Le  maréchal  de 
Luxcnibourg  se  déshonore  pav  ce  trait  de  barbarie  ;  il  répondra 
devant  Dieu  d'un  pareil  acçc  d'iidunnanilé. 


Comte,  cessez  d'in.^uller  le  général  français.  (//  porte  la 
Ttiain  sur  lu  garde  de  son  épèe;  ce  jnoiivetnent  le  fait  trouver 
en  face  du  colouel^  qui  reste  stupéfait  en  le  reconnais-' 
^ant,  ) 

ix  COLONEL ,  à  part. 

•Te  ne  me  tronqie  pas,  c'est  le  maréchal  de  Luxembourg. 
(^Au  général.)  Pardon,  mon  général,  j'aÂ  quelque  chose  à 
TOUS  toinuiuniquer  secrètement. 
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V 

LE     GKISÉBAL. 

Je  suis  h  vous,  colonel.  {Aux  soldai.  )  CrenacUrvs!  sur- 
veillez ces  deux  gcmlarnics. 

(_  Il  passe  de  Vautre  coté  de  la  scène;  le  Maréchal  et  C/uirlcs  se 
posent  où  était  le  Général,  près  lu  table. 

CHARLES,  à  Ljixemhoxirg. 
O  mon  prince  !  vous  êtes  découvert. 

LE    MARÉCHAL. 

Je  le  vois. 

(ie  Colonel  bas  au  Général ,  de  Vautre  côté  de  la  scène.") 
Général  !  ce  gemlarnie  qui,    dans  ce  nionicnt,  est  près  de  la 
table,  n'est  autre  que  le  maréchal  de  Luxembourg'. 

LE     O  iCNÉRAL. 

Que  dis-tu?  il  serait  passible... 

LE  COI.OJSEL. 

Long-tems  pi'isonnlev  des  Français,  et  récemment  écliangé, 
je  ne  puis  le  méronnaitre.  D'ailleurs  {Désigna?it  les  deux 
officiers  qui  l' accompagnent.  )  ces  ofuciers  le  reconnaissent 
aussi. 

[l,es  officiers  affirment  ce  que  dit  le  Colonel.) 

CHARLES. 

Grand  Dieu  !  comment  sauver  le  Maréchal  ? 

(^Dans  ce  moment ,  le  maréchal  de  Luxembourg ,  en  observant 
toujours  les  dii'ers  mouvemens  du  comte  de  Saaruourg  et  de  ses 
officiera  ,  passe  près  de  la  table ,  saisit  la  plume  et  l'acte  d'armistice 
que  le  génér«jl^      a  laissés.  ) 

LE    COMTE    DE    SAARBOURG. 

Quel  jour  de  glyire  pour  l'armée  alliée  !  le  maréchal  do 
Luxembourg  est  t-a  ma  puissance  ! 

(  Le  Maréchal  ,  ea  cet  instant ,  signe  précipitamment  sa  sus- 
.  pension.  ) 

LE  C05ITE ,  mettant  le  cJiapeaji  à  la  main. 
Soldats  !  voici  M.  le  maréchal  du  Luxembourg. 

{^  ces  mots,  tous  les  soldats  présentent  les  armes ,  et  tous  les 
villageois  s'inclinent.  ) 

LE    GÉNÉRAL. 

Permettez-moi ,  M.  le  Maréchal ,  de  vous  faire  rendre  les 
honneurs  militaires  qui  sont  dns  à  votre  rang  ,  au  premier  ca- 
pitaine de  l'Europe;  je  me  félicite  d'avoir  la  gloire  de  vous 
présenter  à  mon  souverain  comme  mon  prisonnier. 

LE,    MARECHAL. 

Votre  prisonnier  l  Non  ,  M.  le  Général ,  cela  ne  se  peut  pas. 

LE    GÉNÉRAL. 

Comment  ! 

LE  màïhîcha;.. 
Cet  armistice  U.. 
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lE    GÉnÉEAL. 

Est  revêtu  de  la  signature  du  prince  de  Waldecki  mais...» 

LE    MARIiCHAL. 

Je  viens  de  le  signer  à  l'instant. 

LE    GÉnjÎkAL. 

Vous  ! 

LE    MARtCIIAL. 

Ce  traité  me  rend  libre,  et  vous  ôte  le  droit  de  retenir  mes 
pas. 

MiiDKM 5  à  part. 
Le  général  ne  s'attendait  gcères  ù  ce  tour-là. 

LE    JMAr.ÉciIAL. 

Vous  voyez  ,  M.  le  Comte ,  que  si  je  ne  l'ai  pas  signé  plutôt , 
ce  n'est  j^oiiil  par  les  niotils  que  vous  me  supposiez  ;  mais  parce 
qu'en  elTet  j'étais  absent  de  mon  camp.  Faites-le  parvenir  au 
géntral  en  chef.  Dites-lui  que  c'est  par  vos  soins  ([u'il  m'a  été 
remis ,  et  que'  c'est  au  mdieu  de  vos  soldats  que  le  maréchal 
de  Luxemb.iurg  s'est  empressé  de  satisfaire  à  sa  demande.  (-<^« 
comte ds  Sctarbourg ,  qui  hésite.  )  Prenez  ,  prenez  donc,  gé- 
néral. 

LE    GÉNÉRAL  ,   à  part. 

Fâcheux  contre-tems  !  Le  maréchal  était  en  mou  pouvoir, 
et  par  co  fatal  écrit ,  il  échappe  de  mes  mains. 

MILDEM.  ^ 

J'ai  donc  contribué  à  sauver  le  héros  que  '  ^lis  depuis  si 

long-lems. 

BIRIBI. 

J'ai  été  une  bute,  je  pouvais  me  faire    -mi  de  ce  général-là. 

LE     MARÉCHAL. 

Brave  IMildem  et  loi ,  Charles ,  que   .j  vous  dois-je  pas  ? 

CUAHLES. 

Mon    devoir  est  de  périr  pour  vous. 

LE    MAIVÉCUAL. 

Je  retourne  à  mon  camp;  capitaine,  suivez-moi. 

ij.E    GÉNÉRAI . 

M.  le  Maréchal  ,  veuillez  permettre  que  ce  peloton  de  gre- 
j^adicrs  vous  serve  d'escorte  jusqu'aux  rives  de  l'Escaut. 

LE    MARÉCHAL. 

J'accepte  ,  M.  le  Comte. 

LE  GÉNÉRAL ,  à  BrantZ' 

Obéissez  au  Majrétii^l  )  pd^cç ,  pgrççÂ  i»e§  jaluuUoAS  res- 
peciueuâuif. 
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l.E    MARÉCHAL. 

Adieu  ,  Général  !  assui'ez  le  prince  de  Waldeck  de  toute  mon 
estime.  Parlons. 

(  Le  Maréchal,  suivi  de  Cliarles  ,  part  entouré  de  grenadiers  ;  tous 
les  villageois  se  grouppout  au  bas  de  la  colline  et  le  suivent  des  yeux. 
Le  Général  tire  à  part  le  colonel  et  lui  dit  : 

LE    GÉNÉRAL. 

Non  ,  le  Maréchal  ne  parviendra  point  à  rejoindre  les  lignes 
fran(;aises  ,  c'est  par  la  ruse  qu'il  ni'écliappe ,  c'est  par  la  ruse 
que  je  saurai  le  retenir.  Suivez-naoi ,  messieurs,  je  vais  vous 
confier  mes  desseins. 

Xe  Maréchal  est  au  haut  de  la  coline  ,  et  fait  ses  adieux 
à  Mildem.  Chaque  personnage  est  pose. 

TABLEAU   GÉ  N  É  R  A  L. 

I  LE    RIDEAU    BAISSE. 

/' 
FIN    DU    DEUXIEME    ACTE. 


ACTE  ni. 

Le  'Théâtre  représente  le  hameau  de  Solhrack  , 
situé  sur  la  rU>e  droite  de  l'Escaut.  Au  troisième 
•plan  ,  et  sur  le  bord  du  fleuve ,   U7ie  chaumière 
isolée.  Au  fond  du  Théâtre,  on  aperçoit  la  rive, 
gauche  des  redoutes  et  les  lignes  françaises. 

SCENE     PREMIERE. 

Au  lever  du  rideau,  les  pontonniers  autricliens ,  aides 
de  plusieurs  paysans  allemands ,  détruisent  le  pont  dâ 
bateaux  établi  sur  le  fleuve  ;  tous  s'éloignent  de  divers 
côtés  ;  les  uns  dans  des  barijaes  ,  les  autres  en  suivant  Is 
rivage. 

SCENE     IL 

BIRIBI  seul  ;  //  est  entré  sur  la  fin  de  la  scène  prêccdenta  , 
et  a  remarqué  l'action  des  Autrichiens. 
Ah  !  v'ià-t-il  une  besogne  qui  a  été  bier»tùt  bâclée  !  C'est  ua 

Le  Xvlaréchal.  S 
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fier  coui)  que  va  faire  le  comîe  de  Snaibourg  •  car,  enfin  ,  ce 
pont  (•'^anl  (lét-.uit ,  et  loutes  les  banjucs  enlevées  ;  il  u'csl  plus 
f;r,èrc'  possible  îie  relourner  de  l'aulre  coté ,  à  moins  qu'on  ne 
V.  riille  passer  l'Estaul  à  la  nage  ,  et  ça  nest  pas  un  jeu  d'enfant, 
puisque  de  tous  les  jeunes  gens  de  Solbrack,  qui  sont  sans  con- 
tre lit  les  meilleurs  nageurs  de  toutle  payj,  à  plus  île  vingt  lieues 
à  la  Tonde,  il  n'y  en  a  guère  que 'ieux ou  trois  <pii  osent  îe  risquer. 
J  ai  toujours  bon  fait  de  quitter  le  moulin,  pour  Aeuir  me  rel'u- 
g^ier- citez  mon  grand-père  Frklock,  qui  est  un  des  plus  riclies 
]»êcheurs  de  ce  v;llage  ;  ma  vie  n'était  pas  en  sùietc.  Depuis  que 
fii'\  dénoncé  le  lils  de  mon  oncle  ,  nous  ne  sommes  pas  cousins; 
el  c'est  c{ue  mon  oncle  est  un  si  drôle  d'homme...  Parce  qu'il  a 
été  long-tems  soldat,  il  se  croit  toujours  a.  la  guerre;  et  si  je 
lui  d('pla;s  fr:;p  f  .rt.  il  ne  m  épargnera  pas  plus.-.  Vli,  mon  Dieu  ! 
jitsfemeut  le  v"la  !   Est-ce  qu'il  me  poursuivrail?...  Tâchons  du 
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SCENE    TH. 

BirJBI,  INIILDEM,  ADOLPIIiAE. 

5III.DEM,  arréùanl  Bifibi   qui  veut  fuir. 
Où  vas- Lu  2 

BUUBI. 

JMoi ,  mon  oncle?...  nulle  part. 

r,iirT)E"'.r. 
OiW  fais-lu  ici?  Médites-tu  encore  quelque  mauvaise  action  ? 

EiRiru. 
]/u  loutj  iiioa  oncle,  je  ne  médite  rien  ^  je  m'eiifuis. 

5IU.!;EM. 

Tu  crains  ma  présence,  je  ie  crois,  après  ta  conduite  infâme  !... 

lUIlIKi. 

Mais,  mon  oncle,  ce  n'est  p;is  ma  faute,  c'est  celle  de  voire 
fils  :  au  lieu  de  me  l'aire  |)eur  dans  la  fo:Oi ,  pourquoi  ne  m'a-t-il 
pas  ciil  qu  il  était  mon  cousin  ?  je  ne  l'aurais  pas  déiu)nce. 

MlI.r-EM. 

lit  «p.iand  ce  ji'eiit  j)as  été  mon  fils  ?  Que  t'avait  fait  cet 
homme  pour  devenir  sou  délateur  ? 

lUltllU. 

Il  a  manciuéde  me  faiie  fusiller,  en  me  faisant  dire  que  j'étais 
un  espion  ;  au  reste  ,  mon  oncle  , eu  que  j'en  ai  fait,  c'est  pas  par 
méchanceté,  • 

■VCOl.l  IXINK. 

Kon  ,  c'est  par  iKlise, 
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nir.ir.i. 

C'est  ça ,  ma  cousine:  prenez  ma  àcîan&c.  [Se  jeta/it  aux 
ë^aoux  de  Mildcm.  )  Mou  oncle,  je  vous  en  prie,  pardonnez— 
"'oi:ça  ne  uiarriveia  plus. 

MILDEM. 

Allons  ,  lève-toi:  je  veux  bien  oublier  ta  faute:  mais  si  jamais 
tu  commets  une  action  semblable,  tu  auras  affaire  à  mol.  Je  suis 
un  vieux  soldat:  j'ai  gardé  de  mon  ancien  métier  la  loyauté  et 
la  fraiuliise.  Tous  les  lionnètes  gens  sont  mes  amis  j  mais  je  fais 
une  guerre  terrible  à  tous  les  coquins. 

tlRISX. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  vous  avez  tant  d'ennemis. 

Songe  à  ce  tjue  je  viens  de  le  dire. 

BiRi!5i  ,  gravement:. 

Soyez  sûr  ,  mon  oncle,  que  je  ne  l'oiibliprai  pns. 

(^Mildein  remonte  lu  scène;  et  pt'ndunt  le  dialogue  suii^ant ,  il 
regarde  lu  rii'e  du  /leu'-e  ,  et  funut  inipati-iU.') 

hli'.ivi. 

Que  je  suis  content  !  Mon  ourle  me  pardonne  ;  et  vous,  ma 
petite  cousine,  me  pardonnez— v;;us  aussi  ? 

AuOÎ,rHI?>E. 

Non,  jMons'cur. 

Kir.îF.r. 

Ali  !  peut-on  être  si  cruelle  pour  un  futur  époux  ? 

ADOLPHIiNE. 

.  Doucement,  Monsieur:  je  crois  que  l'arrivée  de  Charles  dé- 
rangera un  peu  notre  mariage. 

BiniDi ,  avec  dépit. 

Et  vous  n'en  serez  pas  fâchée ,  n'est-ce  pas ,  mam'zelle  ? 

ADOLPHINE. 

C'est  vrai ,  Monsieur. 

Einior. 

Parce ([ue  vous  aimez  mieux  Ch.'.rles  que  moi,  n'est-ce  pas, 
mam'zelle  .^ 

AroLTuiM;. 

C'est  encore  vrai ,  Monsieur. 

ElIUilI. 

Et  dites-moi ,  s'il  vous  plîtît ,  ijourquoi  vous  me  le  préfén  %  ? 
Qii'esl-(  e  qu'il  a  donc ,  ce  Charlts  ?  ciîlin  ,  il  n'est  pas  plus  \-<Av:' 
cousin  que  moi  ! 
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ADOLPHl-NE. 

?ron  ;  mais  il  est  plus  aimable. 

EIRIBI. 

Oïl  !  c'est  une  question.  D'ailleurs,  M.  Charles  est  aide-de- 
oamp  ;  il  est  officier;  et  vous  pensez  bien  qu'il  n'ira  pas  épouser 
une  petite  paysanne  comme  vous. 

Ar-OLPHINE. 

Te  crois  que  vous  vous  trompez  :  il  n'y  a  que  les  sots  qui 
puissent  rougir  de  leurs  parcns;  vous  le  feriez^  mais  mon  cousin 
Charles  en  est  incapable. 

Ça  n'en  sera  pas  moins  un  mariage  très-disproportionné.  Au 
lieu  qu'avec  moi ,  c'était  autre  chose.  Vous  savez  que  je  suis  le 
seul  héritier  de  mon  grand-père,  qui  est  un  des  jdus  riches  pê- 
cheurs de  Solbrack:  qu'à  sa  mort  je  prendrai  sou  élat;  et  si  vous 
m'épousiez  ,  vous  pourriez  être  un  jour  une  des  preniièies  pêche- 
j'esses  de  l'eudroit. 

ADOL»'In^'E.  , 

Je  vous  remercie;  mais  je  ne  suis  pas  tentée  de  pêcher  avec 
vous. 

MiLDEM ,  (jiii  redescend  en  scène. 

Notre  voyage  aura  été  inutile,  ma  chère  Adolphine, 

ADOLPniNE. 

Vous  croyez  ,  mon  oncle. 

isir.iBi. 
Tiens  !  qu'est-ce  que  vous  étiez  donc  venu  faire  ici  ? 

JIILDr.M. 

Tîous  avions  l'espoir  d'y  retrouver  encore  jNf.  de  I/UN'cmbourg , 
et  de  lui  faire  nos  derniers  adieux;  mais  il  paraît  <]ue  nous 
sommes  arrivés  trop  tard,  et  que  le  Maréchal  a  déjà  repassé  le 
fleuve. 

BIRIBI. 

Non,  mon  oncle,  il  ne  l'a  pas  repassé,  et  je  ne  crois  pas 
même  qu'il  le  repasse  de  sitcrt. 

MU.UEM. 

Que  veux-tu  dire? 

mr.inr. 
Avez-voas  remarqué  qu'on  a  détruit  le  pont  do  bateaux  ? 

BFII.DEjM. 

Oui;  ("est  sans  doule  pour  que  les  Français,  à  l'expiration 
«e  l'armistice,  ne  puissent  venir  nous  attaquer  sur  celle  rive. 

TiiniBi. 

Vous  n'y  clés  pns.  Je  vous  dirai  qu'on  a  donné  ordre  'i   tous 
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les  liabitnns  de  Solbrack  et  des  environs  d'éloigner  letirs  bar- 
ques, et  qu'il  l«^ur  ««st  défendu  ,  sous  peine  de  mort ,  de  prêter 
ou  de  louer  un  bateau  à  qui  (|ue  ce  soit. 

MILDEM. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

BIRIBI. 

Chut  î  c'est  un  mystère  1  il  faut  garder  le  secret  ,  et  je  vais 
tout  vous  raconter  j  parce  que  vous  êtes  mon  oncle  3  mais  faites 
retirer  ma  cousine ,  car  je  ne  veux  pas  qu'elle  entende. 

MILDBM. 

Adolphine ,  laisse-nous  un  moment. 

ADOLfUINE. 

Mais ,  mon  oncle ,  je  sais  me  taire. 

EIRIDI.  j 

Mon  oncle ,  si  elle  reste  ,  je  ne  dirai  rien. 

ADOLPHINE,  s' éloignant  avec  humeur. 
Oh,  le  vilain  contrariant  ! 

MILDEM. 

Allons,  elle  n'y  est  plus;  dépêche-toi  de  m'instruirc. 

BIKIBT. 

Figiirez-vous  ,  mon  oncle,  qu'on  prétend  que  In  général 
n'a  pris  tant  de  précaulion  qu'alln  d'empêcher  le  maréchal  de 
Luxembourg  de  regagner  son  camp. 

MILDEM. 

O  ciel  ! 

BiRjri. 

De  le  garder  prisonnier ,  et  d'aller  ensuite  attaquer  l'armée 
française  ,  parce  qu'on  dit  comme  ça  ,  que  les  Français  seront 
perdus  si  Us  n'ont  plus  leur  général. 

MILDEM. 

Quelle  infâme  trahison  ! 

ADOLPHE,  {jni  s'est  approchée  doucement  et  ijiii  a  entendu. 
O  mon  Dieu  !   mon  oncle  !    Gliarles  sera  donc  aussi  pri- 
sonnier ? 

BIRIBI, 

Là  ,  elle  écoutait  ! 

MILDEM. 

Est-ce  ainsi  qu'il  est  permis  de  faire  la  guerre  ?  Et  doit-on 
employer  de  telles  ruses  pour  vaincre  ses  ennemis  ? 

EIIîIRI. 

Oh  Djeii  !  mon  oncle  1  comme  vpus  êtes  en  colère  \ 
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Et  qui  pourrait  voir  rîe  sang-froif]  nne  telle  action  ?  Oui,  je 
suis  ou{ré  '-..^je  suis...  honteux  «le  voir  mes  compatrioles  re- 
courir k  de  semblables  moyens!  {Tirant yidolphiae à  l'écart.') 
AJoIpiiine,  nous  restons  ici. 

ADOLrniKK. 

Oui,  mon  oncle. 

MILDEM. 

Et  dussions-nous  nous  exposer  aux  pli?s  grands  pe'rils  ,  nous 
n'épargnerons  rien  pour  sauver  le  Maréclial. 

ADOLPnilSE. 

Oui  ,  mon  oncle  ;  et  mon  cousin  aussi,  n'est-ce  pas  ? 

BiriEi. 

Si  vous  m'en  croyez  ,  vof.s  ne  resterez  pas  ici ,  mon  oncle  ; 
car  il  y  a  des  Français  dans  les  environs. 

MILDEM. 

Sur  l'autre  rive  ? 

BIKIBI. 

T^'on,  sur  celle-ci.  Ce  sont ,  ii  ce  qu'on  m'a  dit ,  les  gendarmes 
qui  accompagnaient,  hier  soir,  le  Maréchal  ,  <juand  il  a  été 
attaqué  dans  la  forêt.  Ceux  qui  ont  échappé  au  massacre  se 
sont  réunis  dans  les  marais,  par  là,  et  ils  cherchent  à  gagner 
le  camp  français, 

MILDEM  ,  à  part. 

C'est  bon  à  savoir.  (  Grand  bruit.  )  Qu'est-ce  rpie  j'entends  ? 


C'est  snns  doute  le  Maréchal...  Oui ,  juslement...  je  reconnais 
les  grenadieis  «îo  la  compagnie  tlii  cn])itaine  Brant/.  ,  qui  lui 
servent  ti'escorle.  Ah!  que  île  numde  «pu  renloure  !  Tous  les 
habitans  de  Soibrack  y  sont.  J'y  vais  aussi.  (  //  sort.  ) 

MIlDESr. 

Dieu  lout-puiss.Tut  !  secr»!;de  mes  efforts  ;  vois  de  quelle 
horrible  iraliison  ce  grand  homme  doit  être  victimip  ,  et  quand 
un  gf;néral  o,>^e  ordonner  cet  unijgne  supercherie,  ];crmcls  <[u"nu 
simple  villageois  puisse  sauver  son  pays  de  la  honte  d'une  pa- 
redle  action. 

SCENE     IV. 

LES  PRÉCÉDENS,  LE  MARÉCHAL,  ERANTZ,  CHARLES» 

Soldats  autrichiens  ,  Pèclieurs  et  villageoises  de  Soibrack. 

m:   M^nKCuAT. 
Il  laut  avouer,  mcssjcuis  ,  qur^  jo  jonc  de  uiaUicur  !  A  une 


îieue  du  moulin  de  Mildem  ,  ma  voiture  se  brise  et  je  suis 
obligé  de  continuer  mon  voyage  à  pied  ;  depuis  une  heure 
nous  côtoyons  TEscautsans  pouvoir  Iroviver  a;ie  l>;irqne  pour 
me  transporter  sur  l'autre  rive.  J'ai  peine  ;i  concevoir  coru- 
menl  on  n'a  pas  ])ris  de  précautions  plus  sûres  pour  exécuter 
les  conditions  du  traité  cjue  j'ai  signe. 

BKANTZ. 

Croyez  5  M.  le  Maréchal,  que  le  comte  de  Saarbourg  sera 
désespéré  cpxand  il  connaîlia  les  obstacles  qui  vous  ont  arrêté. 

LE    iMAnÉCI^IAL. 

Je  me  sens  fatigué-. 

BIIANTZ. 

Si  M.  le  Maréchal  veut  s'arrêter  un  moment  en  ces  lieux, 
lious  continuerons  notie  route  lor.>,t|u'il  aiua  pris  quehpie  repos. 

LE    MAKCCUAL. 

J'y  consens. 

(  Jirantz  salue  le  maréchal ,  et  tous  les  soldats  se  rangent  au  fond 
du  théâtre.  ) 

ciîAnLEs  ,  apercevant  Mildem,. 
Vous  ici ,  mon  père  ' 

MILDEM,  prend  Charles  par  la  main  et  lui  dit  à  voix 
basse  : 

Charles,  il  faut  t'éloigner  sous  un  prétexte  quelconque;  tu 
suivras  ce  sentier  qui  conduit  à  Walstein;  dans  les  marais  qui 
l'avoisinent  so  sont  rcfugif^  quelques  Français  échappés  au  dé- 
sastre du  dernier  combat;  tu  leur  donneras,  au  uoju  Cfiii  Maré- 
chal, l'ordre  de  se  ren.di'eici  sur-le-champ. 

CHARLES. 

Quoi,  mon  père  I 

MILDEM,  r interrompant  vivement, 
11  le  faut,  pars. 

LE    MARÉCHAL  ,    à  pari. 

Encore  une  heure,  et  l'armislice  sera  expiré  ! 

CHARLES. 

M.  le  Maréchal  vous  restez  ici  quelcpie  lems? 

LE    MARÉCHAL. 

Oui,  Charles.  Ces  messieurs  m'ont  fait  prendre  assex  d'exer- 
cice pour  que  j'aie  besoin  d'un  moment  de  repos. 

CHARLES. 

J'ai  un  parent  qui  habite  ce  village,  et  je  désirerais  avant 
notre  départ  lui  présenter  mes  devoirs,  si  vous  le  per.ueltcz.... 

LE    31ARÉCIIAL. 

Allez,  Charles!.,.  Je  pense.  Messieurs,  que  vous  ne  vous  y 
opposerez  point '.'  [ii  Charles)  Mais  ne  tarc]ez  point  à  revenir  , 
«ar  j'espère  iie  pas  faire  iCH  un  long  séjour. 
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BlîANTZ. 

Vos  moindres  désirs  sont  des  ordres  pour  nous ,  M,  le  Maréchal; 
vous  pouvez  commander  ici  comme  au  milieu  du  camp  français. 


EiniBX. 


Mon  cousin,  comme  je  pense  cjue  c'est  chez  mon  grand'père 
que  vous  voulez  aller ,  si  cela  vous  convient ,  je  vous  y  conduirai. 


Je  vous  suis  obligé ,  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  vous. 

BIRIEI. 

A  votre  aise. 

MiLDEM,  h  as  à  Charles. 

Hâte-toi ,  mon  lils  ,  il  y  a  va  de  la  sûreté  du  maréchal. 

(  Charles  regarde  son  père  avec  surprise ,  celui-ci  lui  dit  adieu. 
Charles  salue  le  maréchal  ;  il  s'éloigne.  ) 

SCENE     V. 

LES  PRÉCÉDÉES,  hors  CHARLES. 

LE  MARÉCHAL  ,  à  part. 
La  lenteur  que  l'ou  met  à  exéeuler  les  conditions  de  l'arnùs- 
tice  ,  me  fait  douter  de  la  bonne  fi)i  ilu  général  allemand  !  Gom- 
ment savoir  si  mes  craintes  st>nt  fondées  ? 
iiiiLDEM  ,  à  sa  Jiièce. 
Va  saluer  le  maréchal  afin  que  je  puisse  l'instruire. 

BBANTz  ,  bas  an  sergent  allemand. 
Je  crains  qu'd  n'ait  des  soupçons  ' 

adolphisk,  allant  se  placer  devant  le  Maréchal. 
Vous  allez  donc  nous  (juiilur,  M,  le  Maréchal  ? 
LE  MARtCAiiL  ,  sortant  de  rêverie,. 
C'est  vous ,  ma  belle  enfant  !  je   ne  m'atendais  pas  à    vous 
trouver  ici.  ! 

MILDEM  ,    bas. 

On  vous  trompe,  M.  le  Maréchal. 

LE  MARÉCHAL. 

Qu'cntends-je  ? 
MiLB£Ji,  interrompant  le  Maréchal ,  et  s' adressant  à   sa 

nièce. 
'  Hë   bien ,  mademoiselle  ,  vous  ne  pouvez  pas   répondre  à 
M.  le  Maréchal  V  Vous  restez-là  comme  une  iaiute  '. 

ADOLl'IUNE. 

Mais  mon  oncle,  c'est  que...  [Bas  an  Maréchal.  )  Lciu'S 
barques  ont  été    enlevées  à  dessein. 

LE    MAULCHAL. 

Comment  \ 

AI)OI,^^I^E,  reprenant  vivement. 
Je  n'ai  pourtant  pas  pour  du  M.  le  Maréclial  !  Il  est  si  bon  ! 
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MIl.DEM. 

Sans  doute  ;  mais  lu  étais  moins  timide  quand  tu  ne  le 
croyais   qu'un  simple  gendarme. 

ADoi,PHiNE ,  bas  au  Maréchal. 

On  veut  vous   faire  prisonnier  ! 

LE  MAr.ÉciiAL,  avec  colère. 
Prisonnier  ' 

MiLDEM  5  vivement. 

Oui ,  vous  étiez  mon  prisonnier;  mais  je  vous  ai  rendu  la  li- 
berté ,  moi  ! 

I.E    MABÉCHAL. 

Je    le  sais  ,  bon  Mildem ,  et  je  ne  l'oublierai  jamais. 

ADOLPHIAE 

Ah  !  M.  le  Maréchal  !  vous  aviez  reconnu  d'avance  ce  faible 
service,  et  votre  générosité  à  mon  égard  !... 

\  LE    MAKÉCUAL. 

Aimable  enfant!  j'espère  un  jour  faire  beaucoup  plus  pour 
vous  et  poiu' votre  oncle. 

Bir.iBi ,  à  part. 

On  dirait  que  le  Maréchal  est  amoureux  de  ma  cousine. 

LE   MARÉCHAL.  l 

Et    surtout ,  je  n'oublierai  pas  le  petit  cousin  !... 

ADOLPHIJSE. 

Ah,  M.  le  Maréchal!...    ÇBas.)  Soyez  prudent  !  ne  laissez 
rien  paraître  ! 

MILDEM ,  de  même. 

Nous  sommes  ici  pour  vous  sauver. 

LE  MARÉCHAL,   avec  intention. 

Un  jour  peut-être  pourrai-je  vous  récompenser  tous  deux 
comme  vous  le  méritez.  (  A  voix  basse.  )  Si  je  pouvais  faire 
parvenir  un  avis  au  camp  français  ! 

ADOLPHINE. 

Quand  vous  serez  éloigné,  vrtus  nous  oublierez  !  et  nous  , 
nous  penserons  toujours  au  moment  où  nous  avons  eu  Le  bon- 
lieur  de  vous  être  utile. 

MILDEM. 

Bien,  Adolphine,  c'est  très-bien,  je  suis  content  de  toi. 
(Bas  au  Maréchal.)  Ecrivez  sur  vos  tablettes,  lemeltez- 
les-moi,  je  m'en   cliarge.  (  //  s'' éloigne.  ) 

LE   MARÉCHAL. 

Eh  bien  ,  M.  le  capitaine,  dois-je  rester  encwe  loBg-téms ici  ? 
Le  Maréchal.  g 


(66) 

URANTZ. 

M.  ki  Maréihal,  quand  vous  l'ordonnerez,  nous  conlînue- 
rop.s  nolie  route,  et  peut-être  alors... 

i.E    MAnÉClIAl. 

Non  ;  je  préfèi'e  demeurer  en  ce  lieu  ;  mais  n'est-il  donc  auain 
moveu  de  se  procurer  une  barque  ? 

BRAKTZ. 

Si  vous  le  desirez,  M.  le  Maréchal,  je  vais  envoyer  quelques- 
uns  de  Jiioii  gens  parcourir  celle  rive,  avec  orditi  de  vous  pré- 
venir aussilol  que  l'on  aura  Irouvé  un  bateau  qui  puisse  vous 
transporter  de  l'autre  coté  du  fleuve. 

LE     MARÉCUAL. 

.Te  vous  en  prie. 

MiLD"?.! ,  à  part. 

Le  traître  sait  bien  qu'on  n'en  irouvera  j)as.  (  Brants 
monte  la  scène  et  parle  a  ses  soldats.  ) 

Mri.Er,3i,/  has ,  s'.idressant  à  un  j'eu/ic  villageois. 

J'ai  besoin  de  toi;  si  tu  es  de  bonne  volonté,  je  vais  te 
faire  gagner  cinq  cents  écus.  (  he  jeune  homme  i^ejtt  ré- 
pondre. )  Tais-loT  et  attend';.  (  Pendant  ce  teins  ,  yidoljshine 
s'est  placée  devant  le  hflarpchal ,  qui  a  écrit  quelques 
mots  f  à  la  hâte ,  sur  ses  tablettes.  ) 
ADOi-i'HiKi;,   bas. 

Donnez  ,  M.  le  MarécliaL  (  I^e  M aréch al  donne  sans  rtre 
vu,  ses  tablettes  à  Adolphine  qui,  va  les  remettre  a  son 
oncle.  ) 

TT.   MAui'cnAr.. 

Eli  bien,  capitaine"' 

BRANTZ. 

Les  ordres  sont  donnés,  et  j'espère  qu'avant  peu  vous  sci'oz 
salisfail.  j\iuis  ci  alleii  lant,  si  vous  vouliez  enircrdans  cette 
îi:a;.sûn  ,  le  prupr.étaire  est  un  <lc  nos  viii.igoois  (jui  slionorera 
tic  pouvoir  vous  olfrir  un  asyie  pour  queUjues  iiisîans. 

LE    M/.Bl'xnAL. 

.l'accepte. 

MILDEM. 

Mais  ,  mon  cher  Brantz,  avant  d'entrer  dans  CN3ttc  maison  ,  si 
vous  deniantllez  à  M,  le  jMaréciial  la  permission  de  lui  donner 
le  spectacle  des  exercices  de  nos  nagcuis? 

jn  MAr.î'cuAL,  cojnprenant  l'in'^ention  de  Mi  Idem. 
Connneul ? 

WILOLM. 

Oui,  M.  le  Maréchal;  les  habilans  de  ce  vill;:gc  sont  les 
plus  adroilb  et  les  plus  intrépides    nageurs  de  tout  le   paysj 
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ils  poussent  ce  lalent  si  loin,  que  si  vous  jctiiîz  une  pièce  oi'or 
ilajiscc  lleuvu  ,  il  en  esl.  plusieurs  qui  p<)Uij';iicint,en  ploni^eanf, 
vous  la  rappoilet'j  [Bas.)  et  atleiudie  l'autre  rive. 

LE   MARÉCHAL. 

Je  serais  curieux  d'en  faire  rexpérience. 

SriLDESI. 

C'est  très-facile;  allons  ,  ncs  amis ,  redoublez  de  zèle  pour 
distraire  un  moment  M.  le   Maréchal  de  Luxembourg. 

(Le  Maréchal  monte  la  scène  en  tirant  sa  bourse  ;  Brnntzjlii.':  ran- 
ger tous  les  soldats  sur  une  ligne  ,  à  la  gauche  des  acteurs  ,  et  tous 
les  paysans  se  disposent  à  s'exercer  datant  le  héros  français. y 

mild::^  ,  bas  au  petit  paysan. 

Offre-toi  ])our  plonger,  prend?^  ces  tablettes,  gagne  l'autre 
rive ,  et  remets-les  au  premier  ofHcier  français  cjue  tu  renccn- 
treras  j  ta  récompense  est  prête. 

(Zq  petit  paysan  prend  les  tablettes ,  les  cache ,  ôte  sa  veste  ,  et 
grimpe  sur  le  rocher,  ) 

LE  MARÉcnAL  ,  montrant  Une  pièce  d'or. 

Voilà  le  prix,  et  cette  pière  d'or  n^est  point  la  seule  récom- 
pense que  je  destine  à  celui  qui  jut-tifiora  mon  espoir  par  son 
adresse  et  son  activité. 

{Le  petit  paysan  devance  les  autres  ,  et  se  précipite  dans  leJleui'O 
aussitôt  que  le  Maréchal  a  jeté  les  pièces  d'or  ) 

(^L'enfant  plonge  et  disparaît  ;  on  le  perd  de  vue  ;  ensuite  on  .~ 
reçoit  près  de  régit gner  L'autre  rive.') 

BllUIU. 

Ah  '.  pour  celui-là  ,  il  ne  gagnera  pas  ^a  récompense  :  le  v  là 
déjà  au  beau  milieu  du  fleuve  ,  et  certes  la  pièce  d'or  n'est  pas  si 
lojn  que  la 

BRANTZ. 

Chercherait-il  à  gagner  l'autre  rive? 

MILDEM. 

Eh  !  non  ,  c'est  le  courant  qui  l'entraîne,  {yi  part.)  Plus  de 
doute;  les  tablettes  du  Maréchal  parviendront  à  leur  destination. 

nias    je  suis 


le 


Ali!  cependant,  moii  oncle,  plus  je    regarde,  nias    je  s 
de  l'avis  du  capitaine;  le  v'ià  qui  est  presque  de  l'autre  cù 

BRANTZ. 

En  effet,  ce  jeune  homme  nous  trahit. 

LE  MARÉCHAL  ,  jetant  sa  bourse  aux  Allemands» 
Soldats  ,  le  reste  est  pour  vous. 

BRA?{iZ, 

Soldais,  je  vous  ordonue  do  ue  p^iat  loucher  à  cet  or,  en 
ioue  ! 


(68) 

LE    MAP.icUAL. 

Jg  \^^us  défeiids  d'allentei*  à  ses  jours. 

BKANTZ. 

"M.  le  Maréclial ,  ce  que  vous  demandez  est  contraire  aux  in- 
térêts de  notre  patrie  :  soldats ,  feu  ! 

ÇOn  tire  sur  le  Jeune  homme  ;  il  planète  de  noin'eau ,  évite  le  coup 
de  Jeu  ,  et  disparaît  bientôt.  On  le  voit  qravir  sur  l'autre  rive.  ) 

MiLDEM ,  à  part. 
Il  y  est  parvenu  \ 

BRAM'Z. 

Je  n'en  puis  plus  douter;,  M.  le  ÎNIaréchal,  cet  homme  était 
gaiiué  par  vous. 

LE    MARÉCHAL. 

Et  qui  pourrait  me  forcer  à  recourir  à  de  semblables  moyens  ! 
vous  me  trahissez  donc  ? 

BRAKTZ. 

Moi ,  monsieur  le  maréchal  ! 

LE    MARÉCHAL. 

Ce  Jeune  homme  était  porteur  de  mes  dépêches;  il  a  été  pré- 
venir les  Français  du  péril  où  je  nie  trouve,  et  je  ne  doute  pas 
qu'on  ne  me  procure  l)ientôt  les  secoui's  qui  me  sont  nécessaires. 
J'entre  tians  cette  maison  ;  mais  si  je  ne  suis  libre  avant 
l'expiration  de  l'ai-mistie  ,  craij^nez  de  topiher  au  jjouvoir  des 
Trauçais.  Votre  châtiment apjjrendrait  alors  à  vos  ciiçfs  que  la 
Stricte  exécution  des  traités  est  la  première  loi  des  nations. 

(  Il  entre  dans  la  chaumière.  ) 

SCENE     VL 

LES  PIIÉCÉDENS ,  hors  LE  ^JARÉCRAL. 

IBANTZ  j  plaçant  deux  sentinelles  à  la  porte  de  la  maison. 

Soldats,  restez  à  cette  porte,  et  veillez  à  la  sûreté  du  duc 
de  Luxemlicturg, 

"iw^DïM  y  à  part ,  pendant  que  Brantz  parle  bas  aux,  fac^ 
tionnaires . 

Celle  mesure  me  prouve  (ju'on  ne  peut  rien  espérer  de  la 
loyauté  des  ijénéraux  alliés  :  il  faut  sauver  le  j)iaréclial  ou  périr. 

(  //  remonte  la  scène.  ) 

j.iniBi ,   à  part. 
Voyez,  pourtant!  S'il  m'avait  chargé  de  sa  commission  ,  et 
que  je  me  fusse  jeté  dans  le~llcuve ,  ma  fortune  était  faite. 
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jiDOLrnixE,  qui,  voyant  l'intention  de  son  oncle  ^cherche  à 
occuper  Biribi. 

Oui,  mais  pour  cela,  il  fallait  uu  courage  que  vous  n'avez 
pas. 

BIRICI. 

Ecoutez,  mai'emoiselle,  je  ne  vous  demande  pas  (ic  coni- 
plimens ,  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  me  dire  de  sottises. 

ADOLPUI?,£. 

Je  dis  ce  que  je  pense. 

EiniBi. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qui  vous  demande  votre  façon  de  penser  ? 
Gardez-la  pour  vous. 

EKA^Tz,  qui  descend  ht  scène. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  ?  Vous  vous  disputez  ? 

LE  MARÉCHAL ,  paraissant  à  la  croisée. 
L'armistice  va  bientôt  expirer  j  mais  je  vendrai  cher  ma  vie. 

BRANTZ. 

Vous  êtes  toujours  à  vous  quereller  :  et  que  fercz-vous  donc 
quand  vou^  serez  mariés  ? 

MiLDEM  ,   an  fond ,  au  maréchal. 
Modérez  ce  courroux. 

EIRIBI. 

C'est  elle  qui  me  taquine  toujours. 

BRANÏZ. 

Ecoute,  Biribi.  {Il  l'emmène  sur  le  devant  de  la  scène.) 

AiiLDEAi,  derrière. 
Voyez  ce  que  je  vais  faire,  et  prolitez-en  pour  vous  sauver. 

EP.ANTZ. 

Tu  es  un  nigaud. 

BIRIBI. 

Grand  merci. 

BRANTZ. 

Toutes  les  jolies  filles  ont  des  caprices. 

BIRIBI. 

Je  le  sais  bien  :  elle  en  a  un  pour  son  cousin. 

BRANTZ. 

Bah  !  l'aide-de-camp  du  maréchal  de  Luxembourg  !  Sois  tran- 
quille, avant  peu,  il  sera  prisonnier. 

BIRIBI. 

J  aimerais  bien  mieux  qu'il  fût  libre  :  j'aurais  moins  à  crain- 
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dre;  car  il  retournerait  à  son  armée ^  et  Dieu  sait  quand  no«i 
le  verrions. 

ADOLPHINE. 

Ca  ne  ni'empêclierait  pas  de  l'aiiuer  toujours. 
Là  !  Vous  l'entendez  ! 

r-RAISTZ. 

Allons  j  allons  '  je  veux  vous  raccommoder. 

(^Pendant  ce  tems ,  Mildeni  a  pris  un  cordage  sur  le  balcon  de  la 
cluiurnière  ,  l'a  jeté  après  une  branche  d'arbre  ,  et  l'a  ensuite  fait 
passer  au  maréchal.  ) 

EIRIBI. 

Ali  !  je  vous  en  prie  ;  si  vous  ne  vous  en  mêlez  pas ,  mademoi- 
selle me  fera  mourir  de  chagrin. 

BRANTZ. 

Te  faire  mourir  ! 

BIRIBI. 

Oui;  je  sens  que  je  suis  capable  de  me  tuer. 

BEANTZ. 

Allons  donc  ;  il  n'y  a  que  les  sots  qui  se  tuent! 

BIRIBI. 

C'est  pourquoi  je  me  crains  toujotirs  quand  je  suis  en  colère. 

(Le  Alaréchal  en  ce  moment  tire  la  corde  que  lui  a  jetée  Mildcm; 
il  amené  la  brandie  d'arbre  tout  prés  de  sa  croisée ,  et  passe  dessus.} 

BRANÏZ. 

Voyons ,  MiUlem  ,  c'est  à  toi  d'agir  ;  il  faut  absolument  sau- 
ver la  vie  à  ce  brave  homme. 

MILDEM. 

C'est  tout  ce  que  je  demande. 

MILDEM. 

Ah!  les  voilà  réconciliés!  [^Fixant  le  maréchal.^  C'est 
fini. 

BRANTZ. 

A  la  bonne  heure,  il  ne  se  tuera  pas. 

MiLUEM  j  avec  intdfiùion. 

Non  ,  il  est  sauvé  ! 

(  Pendant  ce  tems ,  LuTcnibourg  a  coupé  la  corde  qui  retenait  la 
branche  d'arbre  ;  la  branche  t'emporte  loin  de  la  croisée,  et  le 
maréchal  disparaît,  ) 


(7^  ) 
SCENE     VIL 

MILDEM,  BRANTZ,  BIRIBI,  ADOLPHINE,  Soldais. 
(  On  entend  tirer  le  canon.  ) 

BRANTZ. 

L'armistice  est  expiré  I  le  maréclial  est  en  notre  pouvoir  ! 

MILDEM  ,  se  jetant  à  genoux. 
Mon  Dieu  !  je  te  remercie. 

BBANTZ. 

Bien  ,  MiMeni.  Tu  vois  que  nous  tenons  le  général  français  ; 
ta  joie  prouve  l'intérêt  que  lu  portes  à  ta  patrie.  {Aux  soldats.^ 
Entrons  ,  et  emparons-nous  du  maréchal,  (//j-  entreiit  dans  la 
ckau7niere.  ) 

BIRIEI. 


Il  est  donc  pris  ! 
Il  était  tems! 


MILDEM ,  à  part. 


AnOLPHIXE. 


Fi ,  monsieur  !  c'est  affreux  de  se  réjouir  ainsi  du  niallicur  de 
ce  brave  homme  ! 

BIRIBI. 

Tiens,  est-ce  que  je  le  connais? 

ADOLPHIAE. 

Après  les  bienfaits  dont  il  nous  a  comblés. 

BiRir.i. 

Ça  ne  me  regarde  pas  ;  ce  n'est  pas  moi  qu'il  a  doté. 

ERAXTZ  ,  sortant  de  la  chamni ère  avec  les  soldats. 
Le  maréchal  n'est  plus  dans  cette  maison. 

MILDEM. 

Est-il  possible? 

rr.AKTZ. 

Quelqu'un  nous  trnhlt,  sans  doute;  mais  le  maréchal  n'a  pu 
fuir  que  par  cette  croisée  :  il  se  sera  ScTs  dovte  enfoncé  dans  ce 
taillis.  Amis,  mettons-nmis  h  sa  poursuite,  et  n  épargnons  rien 
pour  le  saisir.  [Brantz  sort  par  la  droite  ^  avec  tous  les 
soldats.  ) 

SCENE    VIIL 
RIILDEM,  ADOLPHINE,  BIRIBL 

BIRIBI. 

Il  faut  qu'il  soit  sorcier,  pour  être  sorti  de  là  sans  que  per=' 
sonne  ne  l'ait  vu  ! 
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MILDEM. 

En  serais-tu  fàclié  ? 

RIBIBI. 

Ma  foi,  oui.  Tout  le  monde  dit  comme  ça,  que  tant  que  les 
Français  auront  ce  généi'al— là  à  leur  tête,  ils  nous  battront  tou- 
jours. Aussi ,  par  intérêt  pour  mon  pays,  je  vous  promets  bien 
que  si  je  le  rencontrais... 

MILDEM. 

Tu  Tarrêterais ,  peut-être? 

BIRIBI. 

Oh  I  fi  donc ,  mon  oncle  !  je  suis  incapable  d'une  action 
comme  celle-là. 

MIIDEM. 

A  la  bonne  heure. 

BiniBi. 

Mais  je  dirais  au  capitaine  Branlz  l'endroit  où  il  pourrait  If 
trouver. 

MII.DEM. 

Misérable!  (  On  entend  des  coups  d^  fusil.) 

MILDEM  et  ADOLPUINE. 

Grand  Dieu  ! 

Bir.iBi. 

Mon  oncle,  si  c'est  lui  qui  est  pris,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

MiLpLjr,  à  Adolphine. 

Courons;  et  s'il  est  poursuivi ,  lâchons  du  moins  qu'il  n'ex- 
pose point  ses  jours,  en  se  livrant  aux  transports  de  sa  juste  colère. 
Sauvons  le  maréclial  !  (  Il  marche  du  côté  d'où  part  /ô  bruit.  ) 

BiniBi. 

Oni,  oui,  sauvons  le  ISIarcchal. 

(^  Il  sort  du  coté  oppose  ;  Mildein  qui  tremble  pour  ^dJoIphine ,  la 
fait  rentrer  dans  la  maison.  ) 

SCENE    IX. 

MILDEM,  LE  xMARÉGIIAL,  VILLAGEOIS  armés. 

(  Un  ^rand  bruit  se  fait  entendre  ;  le  Maréchal  parait  poursuivi  par 
les  f^dlageois.  Tous  sont  prêts  à  le  frapper  ;  Mildem  s' élance ,  et  te 
couwre  de  son  corps.) 

LE   mabÉchat  . 

Le  premier  qui  s'avance ,  toml^c  mort  à  mes  pieds. 

MILDEM. 

Arrêtez  ,  malheureux!  vous  allez  commettre  un  assassinat  ! 
(  Les  yiltagcois  s'arrêtent.) 
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BIILDEM. 

Pourquoi  traitez-vous  on  (ennemi  le  grand  homme  qui ,  jus- 

2u'à  présent,  vous  a  sauvé  de  toutes  Jiorreurs  de  la  guerre? 
Iroyez-vous  que  l'armée  française  laissera  impuni  le  meurtre 
de  son  général?  Si  vous  persistez  dans  votre  infâme  attaque, 
avant  peu-,  vos  habitations  seront  réduites  en  cendre,  et  rien 
ne  pourra  vous  soustraire  à  la  juste  vengeance  des  soldats  fran- 
çais. Craignez  tout ,  mes  amis,  et  croyez  à  mon  expérience  ;  c'est 
une  nation  généreuse  et  Lrave ,  qu'on  n'offense  jamais  impuné- 
ment. 

(^Les  villageois  baissent  leurs  armes  el  paraissent  consternés.  ) 
MiLDEM,  s' adressant  ait  Maréchal. 

Pardonnez-nous,  mon  Prince,  ce  premier  moment  d'empor- 
tement et  d'oubli;  nous  jurons  à  vos  pieds,  le  dévouement  et  le 
respect  le  plus  inviolable. 

TOUS    LES    PAYSANS. 

Oui ,.  nous  le  jurons. 

(Un  grand  bruit  se  fuit  entendre.) 

MILDEM. 

Des  détachemens  envoyés  par  le  comte  de  Saarbourg  s'a— 
Vancent.  Voici  le  Comte  lui-même }  fuyez  ,  M.  le  Maréchal. 

LE    MARÉCHAL. 

Moi  fuir  devant  le  comte  de  Saarbourg  !  jamais  ! 

MILDEM. 

Il  est  perdu  ! 

(  Les  P'illagcois  se  placent  devant  Luxembourg.  La  Comte  entre 
à  la  téte\ie  ses  soldats ,  Brantz  V accompagne.') 

SCENE    XL 

LES  PRÉCÉDENS,  LE  COMTE  DE  SAARBOURG ,  BRANTZ, 

Soldats  alliés.  / 

LE    COMTE. 

Soldats,  dispersez  ces  villageois. 

LE    MARÉCHAL. 

Arrêtez. 

(^Lcs  soldats  marchent  sur  les  paysans ,  en  croisant  la  baïonnette. 
Le  maréchal  s'échappe ,  malgré  les  efforts  de  Mldem  ,  ci  vient  se 
livrer  au  comte,  afin  de  ne  pas  exposer  ses  protecteurs.  Les  villa- 
geois prennent  lajuite  ;  Blildem  exprime  son  désespoir.) 

LE  COMTE. 

Monsieur  le  duc,  l'armistice  est  expiré:  vous  êtes  mon  pri- 
socaier. 

Le  Maréchal.  lo 
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lE  MAKÉcHÀL. 

J<^lesr.is,  monsieur  le  comle;  mais  vous  ignorez  sans  douis 
que  c'est  mal  servir  son  prince  que  de  le  déshonorer. 

LE  COMTi:. 

Ali  !  gardez-vous  d'accuser  mon  souverain. 

LE  MARÉCHAL. 

Je  n'arcuse  que  vous.  La  loyaulé  allemande  est  trop  connue  , 
pour  qu'on  puisse  imputer  à  celte  nation  brave  et  j^énéreuse  un 
complot  que  vous  seul  avez  tramé.  Soyez  sur  que  le  prince  de 
Waldeck,  que  votre  souverain  lui-même  blâmera  votre  con- 
duite ,  et  qu'il  me  rendra  la  liberté  que  vous  m'avez  ravie  r--<T 
des  moyens  indignes  et  de  vous  et  de  moi.  V  ous  pouvez  me  faire 
conduire  au  cjuartier-général  de  l'armée  des  alliés.  — J'ai  cepen- 
dant une  demande  importante  à  vous  faire,  et  j'espère  cjue  vous 
ïie  me  refuserez  pas. 

LE  COMTE. 

Parlez,  monsieur  le  maréchal;  je  serais  trop  heureux... 

LE   MAEÉCUAL. 

Donnez-moi  votre  parole  que  Mildem  n'aura  rien  à  craindre 
de  vous. 

LE   COMTE. 

Mildem  est  bien  coupable!...  je  ne  puis  rien  pour  le  sauver  : 
le  prince  de  Waldeck  seul  ordonnera  de  son  sort.  Cependant,  à 
votre  recommandation,  je  consens  à  le*  laisser  libre;  mais  qu'il 
s'attende  à  paraître  bientôt  devant  son  altesse,  pour  y  répondre 
aux  accusations  que  je  serai  forcé  do  porter  contre  lui.l'ermettez, 
monsieur  le  maréchal... 

LE   MARÉCHAL 

Je  suis  k  vous,  monsieur  le  comte.  Adieu,  Mildem  ;  le  sort  a 
,trahi  mon  espérance  ;  je  cesse  d'être  libre,  mais  je  n'ai  pas  été 
vaincu  :  ma  gloire  me  reste  encore  !  Bientôt ,  peut-être  ,  mon 
armée  couvrira  ce  rivage,  et  ces  lieux  retentiront  des  cris  de 
victoire  des  soldats  fran^-ais. 

(^  l'instant  où  Von  se  dispose  à  emmener  le  juarcchal ,  Biriht 
tirrive  tout  effrayé.) 

SCENE   XI. 

LES  PRÉCÉDENS,  lilRIBI,  ^/z.r«zVe  WERTHER. 
BiRiRi ,  en  entrant. 
Sauve  qui  peut  !  sauve  qui  peut  !  v'ià  les  Français  ! 

TOUS. 

Les  Français! 

BiRini. 

Oui ,  monsieur  le  comte  j  ceux  qui  étaient  hier  avec  le  mare-' 
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chai  tle  Luxembourg,  ils  sont  à  mes  Irousses,  et  Cîiarîes  est  à 
'leur  tête. 

LE   MARtCnAL  Ct  MILDEM. 

Quel  espoir  ! 

AVERTHnp. 

IMonsieur  le  comte  ,  l'Esraut  se  couvre  de  barques  ;  tout 
annonce  que  les  Français  veulent  établir  un  pont  Je  bateaux 
pcosr  effectuer  leur  passage. 

lE    MARÉCHAL. 

Je  suis  sauvé  ! 

I,E  COMTE. 

Songeons  à  nous  défendre.  Soldats  ,  emparez-vous  du  maré- 
chal de  Luxembourg-. 

LE  MARÉCHAL. 

Malheur  à  qui  tentera  de  me  saisir  ! 

LE  COMTE. 

Obéissez.  (  On /ait  un.  mouvement  pour  saisir  le  maré-^ 
«hal.) 

SCENE    XIL 

LES  PRÉCÉDENS,  CHARLES  ET  LE  COLONEL 
FON  VILLE,  à  la  tête  de  quelques  Gendarmes  fiançais. 


Arrêtez  !  Français ,  sauvons  le  maréchal  de  Luxembourg. 

(  Le  combat  s'engage  ,  les  alliés  sont  repoussés  et  les  Français  les 
ftoursuicent.  ) 

SCENE   XIIL 

(^^u  moment  de  Varrivée  de  Charles ,  des  feux  se  sont  alh/inés  sur 
les  hauteurs  où  se  trouve  le  camp  français  ;  au  même  instant,  le 
fleuve  se  couvre  de  barques  dans  lesquelles  on  voit  des  bateliers  et 
des  pontonniers  français  occupes  à  établir  un  pont  de  bateaux.) 

(Pendant  ces  divers  mouvemens ,  une  bombe  dirigée  par  les  alliés 
sur  le  pont  de  bateaux  ,  tombe  sur  la  maison  où  Mildein  s'est  retiré 
avec  ^dolphinc  et  Biribi.  Le  feu  prend  à  la  chaumière  ;  une  partie 
du  toit  s'écroule  avec  fracas  ;  Blildem  ,  .Adolphine  et  Biribi  se  trou- 
vent au  milieu  des  flainmcs.  Les  Français  avancent  en  bon  ordre  sur 
le  pont  qui  est  entièrement  établi  ;  ils  passent  au  son  d'uw  musique 
militaire  ,  tambour  battant,  mèche  allumée  et  enseignes  déployées. 
Ils  traînent  après  eux  plusieurs  pièces  d'artillerie  ;  les  allies  veule'd 
en  vain  s'opposer  à  leur  passage  ;  ils  sont  repoussés  ;  Charles  ct 
plusieurs  Français  sauvent  ^dolphinc ,  Mildem  et  Biribi  des  flammes; 
le  combat  s'engage  de  nouveau  sur  la  scène  ;  les  alliés  sont  vaincus- 
le  comte  de  Saartourg  est  fait  prisonnier ,  et  les  Français  paraissent 
chargés  des  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi) 
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SCENE      XIV    ET  DERNIÈRE. 

LE  MARÉCHAL.  CHARLES,  LE  COMTE  DE  SAARBOUR<;, 
LR  COLONEL  WERTHER  .  MILDEM ,  ADOLPHINE, 
BmiBI  ,  FONVILLE  ,  BRÀIS'TZ  ,  Officiers  et  Soldats 
franrais,  Officiers  et  Soldats  allies,  Prisonniers. 

XF.    MARÉCHAL. 

l>sous  triomphons  !  La  déroute  des  alliés  me  venge  de  la  per- 
fidie du  comte  de  Saavbourg,  et  cette  nouvelle  victoire  assurera 
une  paix  lionorable  à  la  France.  Profilons  de  nos  avantai^jes  ; 
cju  on  se  mette  partout  a  la  poursuite  des  vaincus  ;  mais  qu  on 
évite  le  carnage,  et  surtout  qu'on  respecte  les  propriétés  des  Jia- 
titansdeces  cantons;  que  ces  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi  soient 
tléposés  aux  pieds  de  notre  souverain  comme  autant  de  trophées 
<le  notre  tjloire  et  de  sa  puissance. 

TJBLEAU    GÉNÉRAL. 
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